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L'auteur de cet ouvrage proteste qu'en donnant 
aux pieux personnages dont il rapporte les Actes^le 
titre de Saints, de Confesseurs ou de Martyrs, il veut 
seulement exprimer l'opinion qu'on a de leurs mé- 
rites dans le diocèse de Séez, et la vénération qu'ins- 
pire leur mémoire. Le souverain Pontife seul peut 
porter un jugement infaillible sur la sainteté d'un 
serviteur de Dieu. 
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APPROBATION DE MONSEIGNEUR L'ÉVÉQUE DE SÉEZ. 



Il y a deux ans, nous recommandions à tous nos fidèles dio- 
césains les F/es dez Saints du diecèse de Séez, par M. Tabbé Blin, 
curé de Durcet. L'auteur a poursuivi ses recherches et ses tra- 
vaux avec la même persévérance et la môme érudition, et il 
nous donne aujourd'hui les actes des Martyrs de la Révolution 
dans le diocèse de Séez. Ce nouvel ouvrage est comme la suite et 
le complément du premier, et nous serons heureux de le voir 
accueilli avec la même faveur par le clergé et les fidèles. Ils 
admireront le courage héroïque avec lequel un grand nombre 
de prêtres et de laïques, sur différents points de notre diocèse, 
ont soufTert et sont morts pour la foi que nous ont léguée nos 
Saints ; et ils puiseront dans ces exemples domestiques et rap- 
proches de nous un amour et un attachement inviolable pour 
notre Mère la sainte Église romaine. 

Donné à Séez, le 40 décembre 4874. 

t Gh. FHÉD., év. de Séez. 



A SAINT PIERRE, 

LE PRINCE DES PASTEURS, 

SI DIGNEMENT REPRÉSENTÉ SUR LA TERRE 

PAR LE SAINT ET BIEN-AIMÉ PONTIFE 

PIE IX, 
GLOIRE, HONNEUR, 
AMOUR ET FIDÉLITÉ INVIOLABLE. 



INTRODUCTION 



Notre-Seîgneiir Jésus-Christ, le roi des martyrs, a dit à ses 
apôtres et il dit encore à tous ses disciples jusqu'à la fin du 
inonde: « Bienheureux ceux qui souffrent persécution pour la 
« justice; car le royaume des cieux est à eux. Vous serez bien- 
ce heureux, lorsque les hommes vous maudiront, vous persécu- 
« teront et vous chargeront de calomnies de toute espèce à 
« cause de moi. Réjouissez-vous, tressaillez d'allégresse ; car 
Ci une grande récompense vous attend dans le ciel(l) ». 

Encouragés par ces paroles d'qn Dieu, et surtout par 
Texcmple de son martyre, depuis dix-huit siècles, un grand 
nombre de fidèles méprisent les menaces des persécuteurs, 
foulent aux pieds le monde et l'enfer armés contre eux, et, envi- 
sageant uniquement le ciel ouvert pour les recevoir, ils ne crai- 
gnent pas de donner leur vie pour Jésus- Christ. 

Le diocèse de Séez, qui, dès les premiers siècles, a été arrosé 
du sang des glorieux martyrs Raven et Rasyphe, qui, au vin* 
siècle, au ix° et au xvi^, a donné encore au ciel plusieurs nobles 
victimes de la foi ou de la charité, dans la personne de saint 
Godegrand, évoque de Séez, de saint Wambert, curé de Saint- 
Pierre-sur-Dive, et de ces vénérables religieux martyrisés en 
4563 par les Protestants, a eu l'honneur insigne, à la fin du 
xvni* siècle, d'envoyer au ciel une nouvelle phalange de mar- 
tyrs. Préférant la mort à l'apostasie, ils sont restés fidèles au 
vicaire de Jésus-Christ, chargé par le divin Maître de conduire 

(1) S. Matth., V, 10-12. 

Les Martyrs. — T. I. l 
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infailliblement son troupeau dans les sentiers de la vérité. Qi 
leur sort est digne d'envie I Après quelques instants de sou 
franceSy ils sont entrés en possession de la gloire éternelle ; i 
régnent avec Jésus-Christ pour toujours. 

Je serai heureux si Dieu me fait la grâce de rapporter ici qu( 
ques traits de leur patience admirable, afin d'encourager p 
leur exemple les fidèles de ce diocèse à persévérer dans la fidi 
lité au Saint-Siège apostolique. Mais, avant de dire ce que 
tradition ou des documents authentiques nous apprennent si 
les actes de nos martyrs, il importe de jeter un coup d'œil ri 
pide sur ce terrible combat de dix ans engagé dans ce diocè 
entre l'Eglise catholique et l'impiété révolutionnaire. Pour fai 
mieux ressortir les différents genres de persécution employ 
contre l'épouse de Jésus-Christ, nous allons représenter ici < 
trois tableaux successifs les attaques livrées à la religion so 
les deux premières assemblées, sous la Convention et sous 
Directoire. Chacune de ces époques présente en effet des ho 
reurs particulières. La haine des ennemis de Dieu s'y manifes 
par des actes de cruauté d'un genre différent. La divine Pro^ 
dence le permet pour montrer à ces prétendus philosophes < 
xvra® siècle, qui s'étaient écriés dans un moment de délire sal 
nique : « Ecrasons Tinfâme ! » la folie de leurs systèmes et l'ii 
puissance de leur fureur contre l'Eglise de Dieu. 

PREMIÈRE ÉPOQUE DE LA PERSÉCUTION. 

La première époque nous offre un grand spectacle. Dieu voi 
lant punir les fautes du clergé, de la royauté, de la noblesse 
du peuple (car il faut le dire pour être juste ; aucun des ordr 
de l'Etat n'était sans péché), livre le roi et son gouvernement 
l'esprit de vertige et permet que, dans l'espace de quelqu 
mois, il s'opère une révolution effrayante destinée à tout boul 
verser en France pendant plus de quatre-vingts ans. L'impie 
voltairienne, caressée tant de fois par la noblesse et la royaut 
triomphedans la personne des députés du Tiers-Etat. Elledétri 
aussitôtl'ancienne Constitution, qui avait fait la gloire et la for< 
de la France pendant quatorze siècles, humilie cette famille royal 
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qui âyait donné au peuple tant de scandales par sa li^cence, dé- 
pouille le roi de tout pouvoir, le livre aux fureurs de la mul- 
titude et disperse aux quatre vents du ciel la noblesse qui avait 
porté rincrédulité dans les rangs du peuple. Non contente d'en- 
traîner ainsi la nation française dans un abîme de maux , Tanar- 
chie, elle met le comble à ses forfaits en cherchant à renverser 
cette antique Eglise catholique, dont Jésus-Christ, son fonda- 
teur, a dit : « Les portes de Tenfer ne prévaudront jamais 
« contre elle (1) ». 

Un des premiers coups portés à l'Eglise par ses ennemis, c'est 
rétablissement des sociétés secrètes, transformées plus tard en 
sociétés populaires dans toutes les villes et même les principaux 
bourgs du royaume. Là, des démagogues sans pudeur blas- 
phèment ouvertement contre Dieu, attaquent avec fureur les 
colonnes de l'Eglise et de la patrie. Là, ils lisent journellement, 
d'abord devant un petit nombre d'affidés, puis devant une foule 
de peuple égaré, les journaux les plus immondes par leur doc- 
trine et les plus cyniques par leur morale. Là, on prêche ouver- 
tement le pillage des églises, l'incendie des châteaux, l'assassi- 
nat des personnes les plus attachées à la religion et à la monar- 
chie ; là, on appelle de tous ses vœux la révolution, cet âge d'or 
philosophique qui doit être un âge de sang. Parmi les sociétés 
populaires qui, dans l'étendue du diocèse actuel de Séez, mettent 
le plus d'ardeur à pervertir l'esprit public, .on remarque celles 
d'Alençon, de Séez, du Mesle-sur-Sarthe, de Bellôme, de Mor- 
tagn.e, de Laigle, de Gacé, de Vimoutiers, d'Argentan, de la 
Garneille et de Domfront. On les verra constamment à l'œuvre 
dans les persécutions dirigées contre les prêtres fidèles à l'Eglise. 
Tous ces clubs soBt affiliés-àceux de la capitale; ils en reçoivent 
le mot d'ordre pour l'heure des grands soulèvements et des 
massacres. 

Après avoir ainsi préparé le peuple aux attentats qu'ils mé- 
ditent, les chefs de la révolution déclarent ouvertement la 
guerre & la religion catholique. On les voit successivement dé- 
créter, de leur propre autorité, la suppression des redevances 
annuelles que l'Eglise percevait depuis les premiers siècles du 

(1) S. Matth., XVI, 18. 
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christianisme pour Tentretien de ses ministres et le soulage- 
ment des pauvres (21 septembre 1789), suspendre rémission 
des vœux monastiques (28 octobre), et porter enfin une main 
sacrilège sur tous les biens ecclésiastiques par ce décret trop 
célèbre, qui souleva en Europe tous les cœurs honnêtes : « Tous 
« les biens ecclésiastiques sont à la disposition de la nation)). 
11 est vrai que, à la suite de ce décret, aussi contraire à la saine 
politique qu'à la justice, on lit ces mots : « Ala charge de pour- 
« voir d'une manière convenable aux frais du culte et à l'entre- 
« tien de ses ministres ». Mais c'est un moyen de tromper plus 
sûrement le peuple ; car cette clause sera dans quelques mois 
une lettre morte, et les ministres de Jésus-Christ, dépouillés 
de tout, chassés de leurs presbytères, de leurs églises et môme 
de leur patrie, seront réduits à n'avoir plus où reposer la tête. 

Le 12 février 1790, parait une au tre loi ordonnant la suppression 
entière des maisons religieuses de chaque Ordre, qui se trouvent 
doublées dans une même ville, quelle que soit sa population. 

Le 19, autre décret plus injuste, plus vexatoire et plus inso- 
lent encore envers l'Eglise catholique. Il porte à l'article 1" : 

« La loi constitutionnelle du royaume ne reconnaîtra plus 
(( de vœux monastiques solennels de personnes de l'un ni de 
« l'autre sexe : en conséquence les Ordres et Congrégations 
<( régulières dans lesquels on fait de pareils vœux sont et de- 
ce meurent supprimés en France , sans qu'il puisse enêtre établi 
(( de semblables à l'avenir. 

(( Art, 2. Tous les individus de l'un et de l'autre sexe, existant 
« dans les monastères et maisons religieuses, pourront en sor- 
« tir, en faisant leur déclaration devant la municipalité du 
(y lieu, et il sera pourvu incessamment à leur sort par une pen- 
ce sion convenable. Il sera indiqué des maisons oîi seront tenus 
« de se retirer les religieux qui ne voudront pas profiter de la 
« disposition du présent ». 

Le malheureux roi, entraîné par l'avis de son conseil, et la 
crainte excessive de réprimer par la force des armes l'audace 
des révolutionnaires, qui le conduiront d'humiliation en humi- 
liation jusqu'à l'échafaud, sanctionui ces lois iniques , malgré 
les cris de sa conscience, malgré les avertissements du Pape et 
des évoques. Mais à mesure qu'il laisse attaquer l'Eglise de 
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Dieu, l'anarchie progresse, et, grâce à cette anarchie, l'impiété 
révolutionnaire apparaît chaque jour plus forte et plus mena- 
çante. On ne voit partout qu'incendies, que pillages, que vols 
sacrilèges. Partout, dans les provinces, comme dans la capitale, 
on se révolte contre l'autorité du faible monarque, qui oublie 
ses devoirs envers Dieu. Partout on attaque violemment les re- 
présentants de l'ordre, on les égorge et on les déchire avec la 
rage des bêtes féroces. Pour ne citer que des exemples bien 
connus dans ce pays, à la Motte-Fouquet (Orne), des paysans 
d'Orgères et de Saint-Patrice, se saisissent du comte de Falco- 
ner, accablé sous le poids des années et des infirmités, le traî- 
nent au bord d'un bûcher allumé dans la cour du château et 
lui brûlent les pieds avec une telle barbarie qu'il en meurt au 
bout de quelquesjours. ADurcet, quelquesrévolutionnaires d'une 
commune voisine attaquent dans son château la marquise de 
Thibout, célèbre dans tout le pays par sa charité, et, après 
lui avoir enlevé son argent, s'efforcent de lui couper la gorge 
avec un sabre. Une foule d'autres seigneurs ont la plante des 
pieds brûlée ou la paume des mains rôtie. 

L'assemblée nationale provoque elle-même ces violences, 
par les encouragements qu'elle donne aux assassins , et le fa- 
rouche tribun Mirabeau effraie toute la France, en s'écriant 
d'une voix formidable : « Il faut des victimes aux nations I » 

De son côté, le duc d'Orléans, qui depuis longtemps épie des 
circonstances favorables, de vastes désordres, qu'il puisse ex- 
ploiter dans l'intérêt de son ambition effrénée, encourage d'un 
bout à l'autre de la France ces manifestations anarchiques. 
Par les mains de ses milliers d'agents, il distribue l'or à profu- 
sion, il multiplie les promesses, active la haine contre le roi , 
répand les calomnies les plus infâmes contre la reine, et dé- 
nonce la noblesse et le clergé comme des réactionnaires qu'il 
faut combattre à outrance. 

Alors commence et se développe avec une rapidité effrayante 
cette plaie de l'émigration, qui prive l'autel et le trône de mil- 
liers de bras valeureux, qui eussent pu les défendre avec suc- 
.cès contre leurs lâches ennemis, si le roi, plus prompt à répri- 
mer l'émeute , eût fait appel à leur fidélité. Quelques membres 
du clergé, menacés particulièrement par les ennemis de la re- 
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ligion, croient devoir dès lors exécuter le conseil du divin Maî- 
tre : « Si Ton vous persécute dans un endroit , fuyez dans un 
« autre (1) ». Pour M*' d'Angentré, évêque de Séez, et les cu- 
rés de son diocèse, ils restent au poste que Dieu leur a mar- 
qué. Pleins de<;onfiance en la divine Providence, ils sont résolus 
de supporter, sans se plaindre, toutes les spoliations et toutes 
les rigueurs de la pauvreté, pourvu qu'on leur permette de tra- 
vailler jusqu'à leur dernier soupir au salut des âmes. Loin de 
se montrer rebelles aux décrets de l'Assemblée sanctionnés par 
le roi, ils continuent de prêcher la soumission aux lois de l'Etat, 
recommandent la paix et la concorde, et s'efforcent de calmer 
les passions déchaînées par l'impiété. 

Mais ce n'est pas là ce que veulent les sophistes de l'Assemblée 
constituante : avant tout ils songent à décatholiciser la France, 
selon l'expression de Mirabeau. Après avoir détruit en principe 
les maisons religieuses et dépouillé audacieusement l'Eglise, ils 
entreprennent de lui enlever encore le trésor de la foi. Le 12 
juillet 1790, paraît le décret suivant, destiné à faire verser ea 
France des torrents de sang (2) : 

« Chaque département formera un seul diocèse, et chaque 
« diocèse aura la même étendue et les mômes limites que le dé- 
« partement. Tous les autres évêchés existant dans les quatre- 
« vingt-trois départements du royaume sont et demeurent sup- 
« primés ». 

« Il est défendu à toute église ou paroisse de France, à tout 
« citoyen français, en aucun cas et sous quelque prétexte que 
« ce soit, de reconnaître l'autorité d'un évêque ordinaire ou 
(( métropolitain, dont le siège serait établi sous la domination 
« d'une puissance étrangère (3), ni celle de ses délégués rési- 
« dant en France ou ailleurs, le tout sans préjudice de l'unité 
« de foi et de communion qui sera entretenue avec le chef vi- 
ce sible de l'Eglise universelle, ainsi qu'il sera dit ci-après ». 

« Les vicaires des églises cathédrales, les vicaires- supérieurs 
(( et vicaires-directeurs du séminaire formeront ensemble 

(1) S. Matth., X, 23. 

(2) Nous ne citons que les articles principaux de ce décret impie. 

(3) Il est évident que cet article défendait de reconnaître l'autorité du pape, 
puisque sou siège était établi hora de France. 
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- a le conseil habituel et permanent de Tévêque, qui ne pourra 
. « faire aucun acte de juridiction en ce qui concerne le gouver- 

« nement du diocèse qu'après en avoir délibéré avec eux ». 

« Tous les titres et offices autres que ceux qui sont mention- 
« nés en la présente constitution, lès dignités, les canonicats, 
H prébendes, demi-prébendes, chapelles, chapellenies, tant des 
« églises cathédrales que des églises collégiales et tous les 
« chapitres réguliers et séculiers de l'un et de l'autre sexe et 
a tous autres bénéfices généralement quelconques, sont, à 
« compter du jour de la publication du présent décret, éteints 
« et supprimés, sans qu'il puisse jamais en être établi de sem- 
(( blables ». 

« On ne connaîtra qu'une seule manière de pourvoir aux 
« évêchés et aux cures, c'est à savoir la forme des élections par 
« le peuple ». 

* « Le nouvel évêque ne pourra s'adresser au Pape pour en ob- 
« tenir aucune confirmation ; mais il lui écrira comme au chef 

- « de l'Eglise universelle, en témoignage de l'unité de foi et de 
a la communion qu'il doit entretenir avec lui ». 

Toute la France catholique frémit d'indignation, à l'appari- 
tion de ce décret. En vain les évoques et particulièrement 
M^ d'Argentré réclament contre ce projet de loi tyrannique, qui 
tend à renverser la constitution divine de l'Eglise, en établissant 
comme principe que tout pouvoir même spirituel vient du peu- 
ple, en faisant dépendre l'élection des évêques et des curés de 
la pluralité des voix des électeurs, quels qu'ils soient, catholi- 
ques, protestants, juifs ou athées, en défendant aux évêques de 
reconnaître l'autorité du Pape et de lui demander aucune con- 
firmation, en ordonnant que les évêques gouverneront leur 
diocèse'd'après la majorité des membres de leur conseil, enfin 
en supprimant d'un trait de plume des évêchés établis par les 
apôtres ou leurs successeurs pour leur en substituer d'autres 
établis par les francs-maçons ou les disciples de Voltaire. En 
vain le Pape lui-même, dans un bref adressé au roi, le 10 juil- 
let i790, le conjure-t-il de refuser la sanction royale à^ce décret 
impie, « de peur », dit-il, « d'entraîner la nation française dans 
« l'erreur, de jeter le royaume dans le schisme et d'allumer 
« peut-être la flamme dévorante d'une guerre de religion ». 



Le faible et malheareux prince. le leadeczLiiii même de la ré- 
ception du bref pontifical ,i4 août lT9i> . si^ne ce décret, qae 
sa conscience repoassait aTec horrear 1'. 

Fière de ce déplorable saccès. L'Asséoibîée nationale ne tarde 
pas à mettre tous les prêtres empIoTés au saint niinistère 
dans la dure nécessité de céder leurs bénéfices à des apostats, 
ou de prêter eux-mêmes serment de ciaintenir cette odieuse 
constitution. On lit dans un décret, publié le :â6 décembre 1790 
et sanctionné par le roi : 

tt Dans la huitaine, à dater de cette publication, tous les 
i( évoques et curés jurenDut solennellement, s'ils ne l'ont pas 
a encore fait, de veiller avec soin sur les fidèles des diocèses et 
(1 cures qui leur sont confiés, d*être fidèles à la nation, à la loi 
u et au roi, de maintenir de tout leur p«Duvo!r la constitution, 
« décrétée par l'assemblée nationale et acceptée par le roi... 
« A défaut de prêter le serment ci-dessus prescrit, dans le délai 
<( déterminé, lesdits évêques, ci-devant archevêques, et les 
« curés seront réputés avoir renoncé à leurs offices et il sera 
« pourvu à leur remplacement. . . Seront punis comme pertur- 
« bateurs du repos public tous les évêques, curés et autres 
(c fonctionnaires publics ecclésiastiques, qui n'auront pas fait 
(( dans huit jours le serment de maintenir la constitution 
(( civile du clergé, et qui continueraient les fonctions attachées 
« à leurs titres ». 

L'œuvre d'iniquité va donc se consommer, ia persécution va 
se déchaîner contre l'Eglise de Dieu. Les chefs de clubs et les 
Satellites des prétendus philosophes aiguisent déjà leurs poi- 
gnards pour égorger les prêtres fidèles. M^ d'Argentré et le 
clergé de son diocèse n*en persistent pas moins dans leur atla- 
chôment au chef de l'Eglise catholique dont on veut les sépa- 
rer. Pour dévoiler les intentions perfides des novateurs, 
M^' d'Argentré publie sa Réponse à Varrêté des administrateurs du 
département de l'Orne j qui l'invitaient à prendre part à la déli- 
mitation du nouveau diocèse de l'Orne et de ses paroisses. Après 
avoir prolesté do sa soumission la plus entière aux ordres du 

(1] Voir Correspondance de Louis AT/, lettre 25. — Œuvres de Louis XVI, 
t. Il, p. 113. — Martyrs de la Foif par l'abbé Guillon, t. i, p. 66 et suiv. — 
Martyrs et Ihurreaux, par M. Alphonse Cordier, t. i, p. 176 et suiv. 
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roi en ce qui regarde Tordre civil, il montre qu'il n'appartient 
qu'au Pape et aux évoques de gouverner l'Eglise établie par 
Jésus-Christ, et que nulle puissance humaine n'a le droit de 
donner des pasteurs aux peuples ou de révoquer ceux qui sont 
légitimement établis. 

« Il s'ensuit », dit-il, « que toutes les suppressions, érections, 
«translations, extensions, et circonscriptions décrétées parl'as- 
'( semblée nationale, ne seront que de simples divisions politi- 
«ques jusqu'à ce qu'elles aient été acceptées par la puissance 
«spirituelle. Jusqu'à ce qu'elle ait prononcé, chaque pasteur 
« établi par elle conservera la juridiction qui lui aura été com- 
«muniquée par une institution canonique, sans aucune 
«extension, ni restriction. Jusqu'à ce qu'elle ait prononcé, 
«les évêques supprimés seront les seuls pasteurs vérita- 
« blés. Leurs sièges ne peuvent vaquer que par leur mort, 
«leur démission, ou leur déposition canonique. . .» 

« Il est connu de toute la France que le roi a consulté le Sou- 
«verain Pontife. Son concours est nécessaire. Celui des évoques 
«ne saurait suffire pour légitimer plusieurs des articles de 
«la nouvelle constitution du clergé. Pourquoi ne pas attendre 
«sa réponse (1)? Elle lèvera toutes les difficultés, calmera toutes 
«les inquiétudes et toutes les alarmes. . . 

« S'il ne s'agissait que d'un système de politique, libre dans 
« mon opinion, je pourrais l'adopter. Mais il s'agit du salut des 
« âmes et de la puissance essentielle de l'Eglise. J'ai fait serment 
« d obéir à cette Eglise et de lui être fidèle, et j'espère avec la 
« grâce de Dieuque votre évoque ne vous donnera pas l'exemple 
« de trahir sa conscience par un parjure ». 

Pendant que le courageux évêque confesse la foi avec cette 
noble ardeur, les députés du clergé de Séez à l'Assemblée natio- 
nale, MM. Leclerc, François et Dufresne, protestent avec la 
même énergie de leur attachement inviolable à la foi de leurs 
pères. En face 'des tyrans révolutionnaires qui veulent exiger 
le serment des prêtres, membres de l'Assemblée, en face des 
brigands qui environnent la salle des séances et qui la font re- 

(1) Celle réponse était arrivée, comme nous l'avons vu ; mais le roi avait ordonné 
^^ la tenir secrète. (On peut voir la preuve de ce fait dans les Martyrs de la Foi, 
P«f l'abbé Guillon, t. i, p. 61, et dans ïeBref dupape Pie VI, du 13 avril 1791, 
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lenlir de ces cris sinistres : «A la lanterne, les prêtres aris- 
(i locrates I » M. Leclerc, curé de la Cambe, se lève avec 
l'intrépidité des martyrs des premiers siècles, et, fixant ses re- 
gards sur les ennemis de la religion, il s'écrie : h Je suis calho- 
(dique, apostolique et romain. Je veux mourir dans cette Toi, Je 
(1 ne le pourrais pas en prêtant le serment que vous me deman- 
n àez. Je ne le ferai jamais h. Comme tous les évoques et iBS 
prêtres dépuLés à l'Assemblée nationale, à l'exception d'un 
très-pcUl nombre, proclament bien haut que les sacrifices de 
la fortune leur coûtent peu, mais qu'ils ne peuvent faire celui 
■ jje leur foi, qu'ils préfèrent aller au martyre, leurs ennemis, 
transportés de fureur, décrètent, séance tenante {i janvier 
1791), que le roi fera élire d'autres évfiques et d'autres curés à 
la place de ces vénérables pasteurs. On voit alors ces nobles 
confesseurs de la foi sortir de l'Assemblée le front haut, et tra- 
verser avec calme les rangs des brigands qui les couvrent d'in- 
jures et les menacent de mort. Les persécuteurs euT-mËmes 
ne peuvent s'empêcher de rendre hommage à leur fermeté. 
Il Nous avons leur argent m', s'écrie l'impudent Mirabeau; 
H maisils ont conservé l'honneur ». 

Cet hommage forcé ne sert qu'à enflammer la haine des 
impies. De toutes parts, ils s'élèvent avec fureur contre les 
prêtres fidèles à l'Eglise catholique. Les dimanches et les jours 
de fêtes deviennent pour eux de vrais jours de supplice, à 
cause des injures et des menaces dont on les accable. On ne 
saurait dire toutes les tentalions auxquelles on les soumet aux 
approches du jour marqué pour la fatale épreuve. Tantôt ce 
sont des bandes armées que les chefs de club leur envoient pour 
leur apprendre le sort qui les attend, s'ils restent fidèles à l'B- 
glise, tantôt ce sont les prières, les instances, les larmes de pa- 
renls ou d'amis intéressés qui cherchent à les séduire. Dans leur 
propre cœur, c'est l'alTection même, l'habitude de vivre dans 
une paroisse, dont ils ont jusque-lîi possédé la confiance, mais 
qui est séduite par les doctrines nouvelles, et qui ne va plus 
voir en eux que des ennemis, des partisans des aristocrates, ou 
des hommes avides de recouvrir la dîme (1). 

(t) Le clergé élait si éloigné Je regreller la dinio, ijue '» plupart de ses mem- 
bres appluudiËsaienl au règleiueul qui iiv^it rciiipliicé celle redevauce par uu Irai- 
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Dans ces tristes circonstances, M^' d'Argenlré publie un 
Mandement, où il conjure ses prStres et ses diocésains de rester 
tercnement attachés à la foi catholique. Tonte la tendresse de ce 
hon pasteur se montre dans cette dernière instruction adressée 
àsoD troupeau. Il débute par ces paroles dignes d'un apôtre de 
lésus-Christ : 

u Quoique, N. T. C. F., nous -vous ayons déjà esposé les vrais 
« principes sur la puissance, le gouvernement et la discipline de 
"l'Eglise, la charité do Jésus-Christ nous presse de vous faire 
" encore entendre notre vois. Jamais la communication ne fut 
" plus nécessaire entre le piste uret les brebis. Placé comme une 
» sentinelle Adèle auprès du troupeau de Jésu'i-'^-hrisl, c'est à 
« uous à le garantir des ravages des bêtes féroces qui cherchent 
" à le dévorer. Cest à nous de veiller sur le champ du Père de 
famille et d'empficher que l'ivraie que l'homme ennemi ne 
" cesse d'y semer, n'étouffe le bon grain. Vous gémissez comme 
• nous, N. T. C. P., de celle foule d'écrits perlides et menson- 
n gers, que le fanatisme ell'impiété ne cessent de vomir chaque 
•jonr. Livrés à une imagination en délire, leurs coupables au- 
« leurs blasphèment ce qu'ils ignorent, entassent paradoxes 
Il sur paradoxes, renversent tous les principes, romperiL tous 
nies liens qui unissent les hommes, osent juslider les excès 
« les plus inouïs, et substituant les sophismes d'une philosophie 
« orgueilleuse à la voix de la religion ... il est de notre devoir 
«de vous prémunir contre les dangers qui vous entourent. Le 
"alence de noire part serait un crime. Nous serions comme 
(I MS pasteurs que le Prophète compare à des idoles et à des 
u chiens muets. Mettez-vous, N. T. CF., do ces guides infi- 
"dMes, qui cherchent à vous égarer. Quels sont leurs litres 
" pour vous enseigner? Quelle est leur mission ? La nôtre n'est 
" pas équivoque. Nous sommes établis par Jésus-Christ pour 
" gouTerner l'Eglise de Dieu. Nous sommes les successeurs des 

^otu auDuel à la Cbai't;i! de VEM. Avuut l'uuverlure dee Etiilu-Géuéi'aiis, M. Fraa- 
I«is de Soini-Mai'lin, cuié de Méail-Glaise, réaimiaDl l'opiaioa de la grande majorité 
it K) eontrères, ae craignait pas de dire banlement : u 11 serait à soaliailer pour 
tt bien de la religion, poar la tranquillité de» curés el csUa de leurs paroissienE, 

£i fussent sniiprimées el qu'il leur fut Bubstitné nue pension lunsante 
t payés -, 
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({ apôtres. Nous remontons jusqu'à eux par une succession non 
« interrompue ». 

Lepelletier-Ducoudray, procureur -général-syndic, dénonce 
aussitôt au Directoire départemental (1) ce mandement. « comme 
(( renfermant des expressions odieuses contre les augustes re- 
(( présentants du peuple, de ridicules anathèmes prodigués 
(( à la saine philosophie, des cris incendiaires, des menaces 
(t effrayantes pour les consciences méticuleuses, une fausse ap- 
« plication des sublimes vérités de l'Evangile et une critique 
« impardonnable du régime actuel. . . Ainsi », poursuit le dé- 
nonciateur, « la superstition traçait ses sanguinaires oracles dans 
a les siècles malheureux où l'Europe, ensevelie dans les té- 
« nèbres de Tignorance, gémissait sous le joug de ces théocrates 
« intéressés, dont la politique pieusement barbare avait pour 
« but d'arrêter l'esprit humain dans sa marche, et de s'opposer 
« aux progrès de la raison, qui devait un jour entraîner sa 
« ruine » . 

Sur la demande du dénonciateur, le Directoire « arrête qu'il 
« sera fait défense à tous les curés du département de lire ou 
(( de publier au prône le mandement de l'évoque, à peine d'être 
« poursuivis comme perturbateurs du bon ordre et déclarés 
(( déchus de leurs traitements ; que le mandement en question 
« sera dénoncé au tribunal du district, et l'auteur du mande- 
« ment y dénoncé à la requête du Procureur- général- syndic ». 

Cet arrêté est signé de Barbette, Goupil-Préfeln, Démées, An- 
dré et Savary (2). 

Ce n'esi. pour le bon Pasteur que le commencement de la 
persécution. Le 19 janvier, consacré à honorer la mémoire 
de S. Latuin, premier évoque de Séez, est le jour fixé par la 
municipalité pour la prestation du serment de l'évoque. 
M»' d'Argentré, pressé devant tout le peuple, à la fin de l'office 
public, de donner à son diocèse l'exemple de Tobéissance aux 
lois de la Nation, rappelle lui-même les officiers municipaux à 
leurs devoirs envers la sainte Eglise, et déclare qu'il ne peut 

(1) On donnait le nom de Dh^ectoire départemental à l'assemblée des adminis- 
trateurs d'un déparlement. Il y avait aussi des directoires particuliers pour chaque 
district ou arrondissement. «, 

(^2) Registre du directoire de l'Orne, au 19 janvier 1791. 
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unserment qui lui coulerait plus que la vie. Les cfaanoiDes, 
l'^'ant tous refusé également d'apostasier, reçoivent l'ordre de 
sortir de la cathédrale et de cesser leurs fonctions, conformé- 
ment à la loi qui supprime les chapitres. Avant de quitter le 
cbopur, ils psalmodient en pleurant le Miserere. Ils essaient 
ensuite de chantier le Sub tuum ; mais ils en sont empêchés par 
leurs larmes. M*' d'Argentré avait préparé un discours pour la 
circonstance ; mais ses larmes l'empochent aussi de lu pronon- 
cer. Après que le clergé est sorti de la cathédrale, les portes en 
sont fermées et toute la ville reste plongée dans la consterna- 
tion (1). 

Le mensonge et la fourberie sont les armes favorites des 
persécateurs. Quoique W d'Argentré soit resté inébranlable 
et n'ait pas même voulu faire de serment restrictif, les amis de 
la nouvelle constitution font publier dans tout le diocèse qu'il 
a obéi a la loi. On a l'adresse de répandre ce bruit la veille du 
jour, on l'on doit demander le serment aux prêtres qui exer- 
cent le ministère paroissial. Mais ce stratagème n'a pas le 
uccès qu'en ont espéré les inventeurs. Le clergé du diocèse de 
Séez reste fidèle an Saint-Siège (2), et, de tous câtés on se pré- 
pare à mourir pour la défense de l'unité catholique. 

Le 26 janvier 1791, l'Assemblée constituante rond un nou- 
veau décret, sanctionné par le Roi, pour remplactr les évêques 
et les curés privés de leurs fonctions pour refus de serment. 
Le Directoire du département de l'Orne convoque aussitôt les 
électeurs, athées, juifs, prolestants, ou schismaliques, pour 
l'élection d'un êvËque intrus. Ils se réunissent dans l'église de 
Notre-Dame d'Alençon les 20, 21, 22, 23, 21 février 1791. On 
trouve dans un mémoire remis à Londres à M. l'abbé Barruel en 
'193, de curieux détails sur les opérations de cette assemblée. 
'I serait injuste d'en priver le lecteur, 

"lorsque les électeurs, dit l'autour du mémoiW, s'assem- 
"blÀrentpour remplacer M"' d'Argentré, il leur adressa une 

[1] UUre [l'une religieuse d'AlmeuëclieE, publiée par M. l'abU Laurent, Nadce 
T tahbmje de Saints-Claire d'Argentan, p. 332. 

t qu'un pelit nombre de prélrea de ce diucéae 11 fjire 1b senusal 
*bilioiinel. Ils appartenaient presque loua au clergé dea villes, où lea priD- 
* h Bévolullon avaient pénétré pliia prorondémenl que dans les caiiipagQB*. 
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« iMIre pour leur moulrer quo suu siège n'était pas vacai 
« que, quand il le serait, le droit de lui donner un successaul 
« leur appartenait i}<is(1). Nouvelle dénonciation. Mais le ti 
Il nal du dialrict, composé alors de quelques hommes sage> 
'( voulut pas y donner de suite. Le sieur Fessier (2), curé de! 
« rus, dans le Maine, avait annoncé hautement, dés l'ouvertarS 
(I l'assemblée électorale, sa grande vocation à l'évêché de Séei;; 
« mais il lui rejeté avec mépris par les électeurs, dont le plus 
c( grand nombre connaissait sa vie. Ce ne fut que l'ennui, la 
« crainte de nouveaux refus (après ceux de M. Soyer, curé de 
Il Saint-Jean do Mortagne et de M. Mathias, curé des Carnettes, 
« diocèse de Lisieux), enfin le désir de terminer l'assemblée qui 
H réunit sur lui la majorité des voix {24 février). Mais plusieurs 
H électeurs, en lui donnant leurs voix, y joignirent des épitbètes 
« peu flatteuses. Le sieur Fessier, depuis longtemps, n'était 
n connu dans te public que sous le nom de Mandrin. 11 ne se 
« mit snr les rangs que par la confiance qu'il avait dans la pro- 
" tection du sieur Lepelletier-Ducoudray, procureur- général 
Il du département, son compatriote et son ami. On peut juger 
« de ce Pelletier par la protection qu'il accordait à un homme 
« tel que Fessier, que son libertinage public et son irréligion 
Il avaient rendu méprisable à tous les gens honnêtes (3) ». 

La nomination de Fessier, saluée par les applaudissements de* 
révolutionnaires, fut un sujet de deuil pour le diocèse de Séeï. 
Tous les fidèles en gémirent et continuèrent de vénérer danî' 
la personne de M^' d'Argentré le représentant de Jésus-Christ 
parmi eux et le véritable successeur de saint Latuin. 

Cependant les dernières digues opposées par la religion aia 
passions de la multitude étant rompues, on se précipite avec 
fareur dans le crime. Des légions de gardes nationaux envi- 



(1) Celle petite brochure, introuvable ailleurs, est MDEervée aui arcliiv«9 d> 
Palais de Justice d'Alençon. 

(2) On lit sur l'ancion Registre du personnel du cierge de Séez : u Fesiitf 
(Jacques-AudrÉ Simon), ordgnné en 1762 ». Il se faisait appelci' M. le Fessier. 

{3] Un célèbre historien, le R. P. Dom Paol Pioliu, apprécie eu ces termes >■ 
valeur morale de Fessier ; ci C'était un homme de plaisîj', qui recevait dans son 
preabytke (de Bérus) des parties de masques et passaii de cbât«an en cbSlean dei 
semaines entières ». L'Eglise du Mans d'uriml In Rivolution, l. i, p. 104. 
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hissent les églises des chapitres, des abbayes et des couvents, 
profanent les reliques des saints, et mettent les scellés sur les 
DOieubles où Ton renferme les vases sacrés. En quelques endroits 
les magistrats révolutionnairQs- vont jusqu'à poser les scellés sur 
le tabernacle du Dieu vivant. D'autres emportent ces taber- 
nacles pour en faire des loges à leur chien. Les actes de la 
plus monstrueuse impiété sont regardés dès lors par les révolu- 
tionnaires comme une preuve de patriotisme. 

Au mois d'avril et de mai 1791, le désir du pillage provoque 
de nouvelles violences. Au nom de la prétendue liberté des 
cultes, on .chasse les religieux de leurs monastères. L'arrêté, 
pris par le Directoire de l'Orne le 28 janvier 1791, et portant 
« qu'en conformité de la loi du 14 octobre 1790, la maison des 
« Capucins d'Alençon sera conservée pour recevoir les religieux 
« mendiants, celle de la Trappe pour les religieux du même 
(( Ordre, l'abbaye de Belle-Etoile pour les Bénédictins, Bernar- 
(( dins et autres religieux rentes, qui désirent s'y retirer pour 
« vivre en commun », ne reçoit pas même un commencement 
d'exécution. Les pieux cénobites, obligés de céder à la force 
brutale, abandonnent en pleurant leur monastère, oh ils ne 
demandent qu'à vivre et à mourir en paix. La tourbe révolution- 
naire s'y précipite, pille et ravage à loisir ces maisons sacrées. 
Ce qui reste de leur mobilier est vendu à l'encan, pendant que 
d'infâmes pamphlétaires tout pourris de vices, poursuivent les 
vénérables religieux de leurs calomnies et de leurs plaisanteries 
immondes. Ainsi périssent les antiques monastères de Notre- 
Dame de là Trappe, de Saint-Pierre-sur-Dive, de Saint-Evroult, 
de Saint-Martin-de-Séez, de Saint-Dominique d'Argentan, de 
Saint-Ëioi de Mortagne, de Saint-Jean de Falaise, de Saint- 
André-de-GoufFern, de Villers-Ganivet, de Silly et du Val-Dieu, 
qui, pendant de longs siècles, avaient été, dans notre diocèse, 
l'asile des malheureux , le soutien des familles pauvres, et par- 
dessus tout la source de la science, de la piété et de la véritable 
civilisation. Pour couronner cette œuvre d'iniquité, quelques 
révolutionnaires, plus habiles que les autres à pêcher en eau 
trouble , achètent à vil prix , pour une poignée d'assi- 
gnats, les biens consacrés à Dieu et au soulagement de l'infor- 
tune. 
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Les prêtres fidèles, employf s dans le saint ministère, sofC 
[luLirsuivis en même temps, et séparés violemment de leur trou- 
peau. W d'Argentré reçoit, le 3 mai 1791, communication 
'l'un arrêté du directoire d'Alençon, portant que « Fessier, 
(i consacré évêque de l'Orne, prendra possession de son évèché, 
H le i5 du même mois, et que défense est faite au ci-dennt 
'I évêque d'exercer à partir de ce jour aucune fonction épisco- 
H pale ". Résolu de donner jusqu'à la fin l'exemple de l'obéis- 
sance à l'autorité civile en tout ce qui ne blesse pas la loi de 
Dieu, le pieux évêque sort sans regret du palais qu'il a fait bMir 
et ne pleure que sur les malheurs de son troupeau. Il se retire i 
dans une maison achetée par lui 'quelques années auparavant, 
pour y créer un établissement de bienfaisance, et continne 
d'habiter sa ville épiscopale jusqu'au samedi li mai. Ce jour- 
là, prévoyant bien que l'intronisation de Fessier, à laquelle 
sont appelés les gardes nationaux de tous les districts, ne se 
passera pas sans désordre, il quitte momentanément sa 
ville épiscopale et se rend chez le baron d'Aunai, à trois lieues 
de Séez. 

Le mOme jour, vers quatre heures du soir, Fessier arrive, 
suivi de nombreux détachements des gardes nationales d'Alen- 
çon, do Bellfimc, de Mortagne, de Laigle, d'Argentan, et de 
Domfront. En entrant à Séez, il trouve la ville plongea 
dans [a consternation. 11 n'est reçu que par les administrateurs 
et la brigade de gendarmerie, et, pour faire illuminer les rues 
de la ville, il faut un arrêté du conseil h condamnant à cinquanU 
li livres d'amende tout mauvais citoyen qui refusera de donner 
« cette marque de patriotisme ». 

Le lendemain, troisième dimanche après Pâques, Fessier est 
conduit à la cathédrale et intronisé par les officiers munici- 
paus. Mais ce triomphe est mêlé de biendeshumiiiations.il 
s'abaisse lui-même jusqu'à dénoncer publiquement, devant les 
membres du Directoire, ses anciens confrères, fldèles à l'Eglise 
Homaine, « qui veulent», dit-il, h substituer les opinions n 
« velles, enfants du mensonge et de la flatterie, à la loi, aox 
« usages de la vénérable antiquité, et qui transforment en dog- 
« mes sacrés des systèmes que nos pères ont toujours repousses. 
i( 11 accuse de pauvres religieuscs,d'humbles femmes du peuple. 
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« qui osent », dit-il, « s'ériger en docteurs, en juges de la foi, 
« et qui se laissent égarer jusqu'au fanatisme, elles dont le 
« devoir est de croire, prier, travailler... et se taire (1)». 
Après la cérémonie, les gardes nationaux des diflérents dis- 
tricts veulent à leur tour faire preuve de patriotisme ; ils se 
répandent dans la cathédrale et brisent, en proférant mille 
blasphèmes, toutes les sculptures et tous les vitraux, sur les- 
quels leurs yeux stupides aperçoivent des armoiries. Ils se 
portent ensuite à Tévêché et se livrent aux mêmes actes de 
vandalisme dans la cour d'honneur, dans la chapelle, dans l'es- 
calier et les appartements épiscopaux. Le tumulte augmente 
dans la salle des évêques. Quelques-uns veulent conserver la ma- 
gnifique collection des portraits ; d'autres, voulant tout dé- 
truire, les percent à coups de bayonnettes. Pendant quelques 
instants, on est sur le point d'en venir aux mains. On va récla- 
mer l'intervention de l'intrus pour calmer la rage de cette 
soldatesque. Mais, jouissant à loisir des hommages qu'on rend, 
dans la salle à manger, à sa nouvelle grandeur, il se garde bien 
de venir troubler les ébats patriotiques de ses diocésains. Le 
Directoire départemental, qui est venu pour assister à l'introni- 
sation de Fessier et partager surtout les plaisirs du festin, 
refuse également d'employer son autorité pour contenir ces 
furieux. 

L'auteur dw Mémoire précité ajoute ici quelques détails bien 
capables de nous faire connaître le respect professé par les 
gardes nationaux de l'Orne pour leur évoque constitutionnel. 
« Au milieu de l'encens qu'on brûlait pour la nouvelle idole, 
« il se trouva des profanes qui souillèrent son palais. Pendant 
« qu'on réparait à une table chargée de mets entassés sans 
« ordre les forces que les fatigues du matin avaient épuisées, 
« tous les appartements de Tévôché étaient remplis de curieux 
« qui y faisaient un tapage affreux. . . Quelques-uns de la bande, 
« surpris de la simplicité de la couche du prélat, qui contras- 
« tait d'une manière choquante avec la beauté de la chambre, 
«^voulurent l'obliger à avoir un lit neuf digne du lieu. On dé- 
« chira la vieille couche sortie du presbytère de Bérus, d'autres 

(1) Discours imprimé à ÂleuçoQ chez Malassis, eu 1791. 

Les Martyrs. — T. 1. 2 
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« ne se firent aucun scrupule (i).. . Un grand nombre, à'étant 
« répandus dans le parterre, arrachèrent les arbres, les fleurs et 
« les fruits naissants ». 

Nous trouvons dans un autre Mémoire, écrit à la même épo- 
que, des détails pleins d'intérêt sur des désordres plus grands 
encore, qui éclatèrent le lendemain de Tintronisation de 
Fessier. « Le jour qui suivit celte fête, fut un jour de tristesse 
« pour bien des personnes. Les soldats patriotes sortirent de la 
« ville de Séez avec l'intention de donner sur leur route des 
« preuves de patriotisme, autant qu'ils en trouveraient Tocca- 3 
« sion. Ils insultèrent autant d'honnêtes gens qu'ils en rencon- '^ 
« trèrent. . . » Dans plusieurs villes ils se rendirent armés de 
fusils et précédés de tambours aux communautés d'hommes oa 
de femmes qui existaient encore et qui n'avaient pas sonné j 
leurs cloches pour l'intronisation de Fessier. Quelques supé- ' 
Heures de couvents, pour épargner à leurs religieuses les traite- ; 
ments indignes dont ces misérables les menaçaient (ils avaient j 
des verges à la main), consentirent à faire sonner leurs cloches ^ 
en protestant que par là elles n'entendaient nullement recon- * 
naître l'évêque de l'Orne, et que jusqu'à la mort elles reconnaî- \ 
traient M^' d'Argentré pour leur légitime évêque. Des religieux \ 
capucins, qui refusaient môme de donner aux brigands cette 
satisfaction, furent terrassés, accablés de coups, et traînés par 
la barbe jusqu'à la corde de la cloche, qu'on ne put jamais leur 
faire tirer (2). 

On voit se renouveler ces actes de violence jusque dans les 
plus humbles paroisses. Le peuple français, qui se vante d'avoir 
recouvré la liberté, se montre l'esclave des plus vils agitateurs.. 
Il est vrai qu'ils disposent de la force publique, et qu'ils sont 
encouragés par la fuite de la noblesse et le peu d'énergie de 
l'infortuné monarque, qui signe en tremblant les décrets 
tyranniques de l'assemblée nationale. Le jour de Pâques 1794, ^ 
il donne môme à la France désolée le scandale d'assister à la J 
messe du curé constitutionnel de Saint-Germain-l'Auxerroi». :" 
(( Ce .monarque » , écrivit l'abbé Barruel, « était trop religieux 

(1) L'anteiir du Jlf^moeVe entre ici dans quelques détails qu'on ne peut rapporter. 

(2) Relation exacte de ce qui s'est passé à Argentan^ le iQ mai 1791, par 
M. Ernult, curé de Giel (diocèse de Séez). 
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i pour se prêter sans répugnance aux plans des ennemis de 
< l'Eglise ; mais il était sous l'empire des Jacobins. De lâches 
Cl révolutionnaires l'obsédaient dans son palais devenu dès lors 
(i sa prison. Il lui fallait d'autres épreuves pour lui apprendre 
u à mourir en héros (i) ». 

En ces jours de deuil et de terreur, le clergé catholique ose 
seul lever la tôte et braver la mort pour la gloire de Dieu. Non 
content de défendre en chaire les intérêts de l'Eglise, pendant 
le peu de temps qu'il peut encore parler en public, il s'efforce 
de ramener le peuple au Dieu de ses pères par des écrits pleins 
de force el d'onction. Il oppose surtout aux progrès du schisme 
deux brefs du souverain Pontife, donnés à Rome le 10 mars 
1791 et le 13 avril de la même année. Dans le premier, le Pape 
déclare ne vouloir rien prononcer sur la nouvelle constitution 
politique donnée à la France ; mais il définit, en qualité de vi- 
caire de Jésus-Christ chargé de maintenir l'unité de foi et de 
communion dans TEglise « que la constitution, en ce qui con- 
« cerne le clergé, est un chaos de schisme et d'hérésie ». Dans 
le second, il déclare suspens de leur ordre tous ceux qui ont 
fait purement et simplement le serment de maintenir cette 
constitution du clergé, à moins qu'ils ne se rétractent dans 
'quarante jours ; il annule les élections des nouveaux évêques 
; el celles des nouveaux curés, et suspend des fonctions épis- 
■ copale^ tous ceux qui ont été consacrés évêques contre les lois 
; de l'Eglise (2). 

Voyant sa dignité compromise par cette décision. Fessier em- 
\ ploie tous les moyens pour consolider son trône épiscopal. Son 
occupation presque continuelle est de dénoncer au Directoire 
de l'Orne ses anciens confrères qui ne veulent pas reconnaître 
/,8on autorité. Il appelle en même temps à son aide les anciens 
apostats du sacerdoce dans le diocèse, ceux-là même qui, 
depuis de longues années, sont allés cacher leur honte dans 
des contrées lointaines. On les voit arriver traînant avec eux 
les fruits de leur ignominie. Gomme le clergé constitution- 

\ (1) Histoire du clergé de France pendant la Révolution. Londres , 1794. 

(2) Mgr d*Argentré publia, le 6 mai 1791, une ordonnance dans laquelle il décla- 
rait « accepter ayec respect et soumission ce jugement émané de l'autorité du 
Saint- Siège ». 



i 
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nel est encore trop peu nombreux, Fessier appelle à lai 
des artisans, qui ont déserté leurs ateliers, des hommes im- 
moraux que rejette Tordre civil, et il les élève ausacerdoce (1). 

Ainsi armé, l apostat se prépare à attaquer les prêtres fidèles 
au Saint-Siège, et à les chasser de toutes les paroisses, en attendant 
que TAssembiée nationale les chasse de France ou les livre aux 
mains du bourreau. Sur les instances de l'intrus, le 18 mai 1791, 
le Directoire de i*Orne prescrit à toutes les municipalités 
« d'arrêter leur procès-verbal de la non-prestation du serment 
« des ecclésiastiques fonctionnaires et de l'adresser dans la 
u huitaine aux Directoires des districts, en outre d'indiquer celles 
« des places occupées par ces prêtres qu'il serait utile de sup- 
« primer comme superflues, et celles dont le service exige la 
« conservation provisoire ». Bientôt les assemblées électorales, 
qui doivent choisir les pasteurs constitutionnels, se réunissent 
dans chaque arrondissement, et nomment aux principales pa- 
roisses. 

En vain plusieurs communes protestent contre la nomination 
de ces renégats et déclarent qu'elles ne veulent pas d'autres pas- 
teurs que leurs anciens curés. Au mépris de la liberté des cultes, 
reconnue en principe parla loi, les gardes nationaux chassentles 
prêtres catholiques de leurs presbytères, dispersent leur pauvre 
mobilier et installent leurs successeurs par la force des baïon- 
nettes. C'est le 12 juin, jour de la Pentecôte, que les intrus 
prennent ainsi possession des presbytères et des églises. Gepen- 

(1) 11 était tellement pressé d'ordonner des prêtres pour remplir les différente 
postes que la fidélité des anciens pasteurs lui faisait regarder comme vacants, qa'il 
conférait l'ordre de la prêtrise à des clercs qui n'avaient que dix-huit ans. C'est 
umi qu'il ordonna le nommé Chausson, de la paroisse de Sarceaux, près d'Argen- 
tan. Il ne prenait même pas la peine de faire subir aux ordinands un examen sir 
les matières théologiques, comme les saints canons le prescrivent. Cette précipita- 
lion honteuse donna lieu à l'épigramme suivante, qui courut dans tout le diocèse: 

Fessier, Tévêque intrus de l'Orne, 
Sans examen, dit-on, ordonne 
Outre le cas vraiment pressant, 
C'est vu théologiquement ; 
Car, par intérêt pour le culte. 
Il vaut mieux qu'un âne ait l'honneur 
De fumer le champ du Seigneur 
Que de le voir périr inculte. 
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dant, comme les prêtres constitutionnels nesontpas assez nom- 
breux pour remplir toutes les cures, Fessier et le Directoire sont 
obligés de laisser encore quelque temps les vrais pasteurs 
à la tête de plusieurs paroisses, de peur d'irriter les popu- 
lations. L'apostat attend, pour les remplacer, qu'il ait trouvé ou 
ordonné assez d'hommes dignes de lui. 

On voit alors s'opérer, comme par anticipation, la sépa- 
ration des bons et des méchants annoncée par le Fils de Dieu 
pour le dernier jour du monde. Pendant que les hommes sans 
conviction se rangent du côté des intrus, les catholiques se 
portent en foule aux messes des prêtres fidèles au chef de l'E- 
glise et fuient avec horreur les mercenaires envoyés, au nom 
de l'Assemblée, pour conduire le troupeau de Jésus-Christ. 
Il arrive de là que bientôt les offices des faux pasteurs ne sont 
fréquentés que par des révolutionnaires, dont la dissipation, 
et la tenue indécente font des églises autant de clubs et 
de cavernes de voleurs. Les intrus, se voyant méprisés, sui- 
vent l'exemple de leur évêque apostat : ils attaquent avec 
fureur les prêtres fidèles à la foi catholique et s'attachent à 
soulever le peuple contre eux. Dans ce but, ils les représentent 
comme des factieux, tendant à diviser les citoyens et à faire 
naître le schisme {dans l'Eglise. Tous les membres des clubs 
s'unissent à ces mercenaires, pour dénoncer les prêtres catho- 
liques et les empêcher de dire la messe dans les églises et les 
chapelles de communautés. Les sophistes Voltairiens, si em- 
pressés de vanter leur tolérance, donnent alors au monde un 
spectacle bien étrange. Quoique, au nom de la liberté des 
cultes, les sectateurs de Calvin el de Luther aient en France 
des temples pour leurs offices publics, quoique les Turcs eux- 
mêmes puissent y avoir des mosquées, les prêtres catholiques 
sont chassés par ordre du Directoire de l'Orne, non-seulement 
des églises, mais encore des chapelles ou oratoires particuliers. 
Ces mesures iniques, loin d'attirer les fidèles aux offices des 
^onégats, ne servent qu'à faire mépriser davantage ces vils 
esclaves de l'intérêt. Revenus à l'ère des catacombes, les catho- 
iques se réunissent les dimanches et les jours de fêtes dans 
-s granges et quelquefois môme dans les bois. Là, ils enten- 
ont la messe avec une ferveur qui rappelle celle des premiers 
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siècles. Pour arrêter ces manifestations religieuses, les persé- 
cuteurs essaient de les couvrir de ridicule. Par leurs ordres, des 
hommes ignobles, armés de verges, saisissent les femmes chré- 
tiennes, au sortir de ces saintes assemblées, et se font un jeude 
les fouetter publiquement au milieu des risées de la populace 
révolutionnaire. Bientôt les hommes eux-mêmes, connus pour 
leur attachement aux pratiques de la Religion, sont saisis par ^ 
les brigands, qui leur rasent la tête, les promènent sur des -^ 
ânes, les accablent de mauvais traitements, et les menacent de 
mort, s'ils ne se rendent aux offices de l'intrus. 

On trouve le récit suivant dans les Mémoires remis àLondres, 
en 1793, à l'abbé Barruel . 

« A Champosou , l'intrus fît éprouver aux paroissiens fl- 
« dèles à la religion de nombreuses et cruelles persécutions. 
« Antoine Périer, procureur de la commune , fut traîné à 
« l'église par des gardes nationaux que l'intrus fit venir de ; 
« Vimoutiers. Ils voulurent l'obliger à le reconndtre pour 
« son curé ; mais il s'y refusa. — Si tu ne le reconnais 
« pas )), lui dirent-ils en le tirant par les cheveux et en lui 
« mettant le sabre sur le col, « nous allons te couper la tête.— 

« Coupez, b », s'écria- t-il, « coupez. — Cette profession de 

« foi énergique lui sauva la vie. Ils se contentèrent de le pro- 
« mener sur un âne, de l'insulter, de le maltraiter et de le cons- 
« tituer prisonnier. Une autre fois, il fut accablé de coups de 
« pierre, de plats de sabre et de bâtons, jeté à deux reprises 
« dans la rivière, où les brigands le crurent noyé. Les satellites 
« de l'intrus allaient chercher les habitants dans les maisons, 
« les traînaient de force à l'église et leur coupaient les che- 
« veux ». 

Ce sont les prêtres fidèles au chef de l'Eglise qui sont surtout 
l'objet des persécutions des intrus. Non contents de les dénon- 
cer presque continuellement au peuple, comme la cause de la 
cessation des travaux et de la misère profonde qu'engendre la 
révolution, ils les font poursuivre jour et nuit par leurs agents, 
et les obligent presque tous de s'filoigner de leurs paroisses. Us 
leur envient même l'asile qu'ils trouvent dans leur famille et 
demandent à grands cris leur réclusion ou leur déportation. Le, 
Directoire départemental s'associe aux clameurs des intrus, et 

I 

i 
I 
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provoque de nouvelles persécutions contre les prêtres catho- 
liques par Tarrêté suivant : 

« Du 3 août 1791, en rassemblée du Directoire du départe- 
« ment de TOrne, présidé par M. Savary, où étaient MM. Le- 
(c sueur, André, le Veneur etBarbottc,M. le Procureur-général- 
« syndic (Lepelletier-Ducoudray) a dit : 

« Messieurs, nous avons espéré en vain que le remplacement 

« des ecclésiastiques fonctionnaires publics non assermentés 

« Oxerait parmi nous la paix et la tranquillité, qui allaient nous 

« échapper. Le fanatisme, cet ennemi des dieux et des hommes, 

«a juré de nous tourmenter sans cesse, et il accomplit son 

« odieux serment. Chaque jour nous apprend que ce monstre, 

« couvert du manteau de notre sainte religion, inspire ses fureurs 

« aux âmes simples qu'il a séduites et égarées. Les curés cons- 

« titutionnels sont insultés et menacés. Plusieurs d'entre eux, 

« fatigués et dégoûtés des humiliations qu'il leur faut dévorer 

« dans le silence et le chagrin, effrayés d'ailleurs du danger 

(( qui menace leurs jours, se proposent d'abandonner les cures 

« auxquelles ils viennent d*être nommés, et c'est là un des 

« triomphes que se préparent les ennemis de notre institution. 

« Nous ne pèserons pas, Messieurs, sur la nécessité de prévenir 

« cet événement désastreux. . . Vous porterez aussi vos regards 

u sur les asiles de l'indigence et de l'humanité souffrante. Les 

« hôpitaux, lesHôtels-Dieû sont desservis par des prêtres consti- 

« tutionnels. Mais les filles, qui oiit consacré leurs jours au ser- 

u vice des malheureux, égarées par des conseils perfides, se re- 

« fusent à toute relation avec les ecclésiastiques constitués en 

« fonctions dans ces établissements. Elles y appellent des prêtres 

« non-conformistes, aveclesquels elles projettent et exécutent 

« ces scènes scandaleuses, que la malignité imagina pour fati- 

« guer les desservants ». 

« Il ne faut pas se faire illusion. Messieurs, la tranquillité pu- 
« blique est menacée: déjà le feu de la discorde se montre dans 
« plusieurs de nos campaignes, et, continuellement soufflé par 
(d'haleine impure du fanatisme, il peut en résulter un embrase- 
((inent général que des flots de sang éteindraient difficilement... 
« Il n'est qu'un moyen d'apaiser, de faire cesser, de prévenir 
« enfin ces désordres ; c'est d'éloigner ceux qui en sont les pre- 
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« miers auteurs des lieux où ils les ont fait naître. . • Mail 

«moyen... la loi ne nous a pas permis d'en faire usag( 

1 « Adressez-vous donc, sans perdre de temps, à nos législate 

' « faites-leur connaître notre périlleuse situation, et bientôt 

« moyen sera légitimé par la loi . . . 
« Sur quoi délibérant, le Directoire du département 
j (( rOrne a arrêté que l'Assemblée nationale serait très-inst; 

i « ment suppliée d'ordonner que tous les prêtres catholiques 

j « devant fonctionnaires publics dans ce département, lesq 

i « pour le défaut de prestation de serment prescrit par la loi 

« 26 Décembre 1790 ont été remplacés, seront tenus, dan 
; « huitaine de la publication, de se retirer et résider dans 

i « lieux qui leur seront indiqués, qu'il en .sera de même à 

! « gard desdits ecclésiastiques non assermentés qui ne sera 

■ « pas remplacés à l'avenir ». 

Sur ces entrefaites, les électeurs se rassemblent à Alan 
pour nommer les députés à la nouvelle législature. Fess 
qui, à force d'intrigues, cherche à se faire accepter, se ] 
devant les électeurs comme victime de son dévouement 
patrie et de son attachement à la constitution. Il se dit 
sécuté par l'évoque et les prêtres fidèles au Saint-Siège et pr 
le Conseil général de l'Orne de prendre enfin une délibéra 
pour éloigner de lui tous ces prêtres persécuteurs. Un mén 
rerais à M. l'abbé Barruel en 1792, nous donne les détails 
vants sur les honteuses manœuvres par lesquelles l'apostat 
vint à la députation : 

« Quelques-uns de ses grands vicaires, qu'il avait amen 
« l'assemblée électorale, ne cessaient de répéter aux élect 
« qu'il n'était pas possible au sieur Fessier d'habiter la vill 
«Séez, pendant qu'on y souffrirait les prêtres aristocrates c 
« belles, qu'ils soulevaient continuellement le peuple contn 
« qu'ilétait exposé journellement à des insultes et à des dan 
« quoiqu'on ne lui eût jamais manqué. Mais c'était un g 
« tort à ses yeux de ne pas reconnaître son nouveau cara( 
« et de ne pas communiquer avec lui. Le département, i 
« posé de gens faibles, rendit l'arrêté suivant : 

«Le 2 Septembre 1791, 4 heures de relevée, en l'asseo: 
« générale du département, M. le Procureur-général-isyndic i 
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« Messieurs, notre demande (1) réitérée plusieurs fois est eh- 
« core sans réponse. Cependant le péril devient de plus en 
« plus imminent. Le feu de la discorde, allumé par les ecclé- 
« siastiques non conformistes, nous menace d'un embrasement 
«général. . . Toutes les fois que le salut d'un peuple est en dan- 
« ger, les dépositaires de Tautorité sont tenus de pourvoir à sa 
(( sûreté. Le moment d'appliquer cette sublime maxime est ar- 
ec rivé. Le silence de l'Assemblée nationale, loin d'être considéré 
« comme une improbation des mesures qui ont été proposées, 
(i nous semble équivaloir à l'approbation la plus énergiquement 
« exprimée. Le pouvoir législatif s'en rapporîo à votre pru- 
« dence sur l'emploi du moyen qui lui a été indiqué. . . Nous 
« requérons que, vu l'urgence, il soit délibéré sans désem- 
« parer. 

« Sur quoi délibérant, l'Assemblée a unanimement arrêté ce 
(( qui suit : 

« Tous les ecclésiastiques séculiers ou réguliers non asser- 

« mentes, qu'ils aient été fonctionnaires publics ou non, 

« qui, à partir de la huitaine expirée après la publication du 

« présent, ne seront pas pourvus d'un certificat du conseil géné- 

(( rai de la commune ou du curé desservant constitutionnel de 

« leur paroisse, qui constatera leurs sentiments pacifiques, se- 

« ront obligés de s'éloigner à la distance de dix lieues de leur 

« domicile actuel sur la simple réquisition de la. municipalité, 

« et faute auxdits ecclésiastiques de se conformer à cette dis- 

« position, ils y seront contraints par la force publique ; et, 

« arrivant le cas où il serait porté des plaintes contre eux de la 

«part des officiers municipaux ou curés constitutionnels où ils 

«auront transmis leur domicile, la force publique sera également 

«employée, sur la réquisition des municipalités et l'autorisation 

« des districts, à l'effet de constituer lesdits ecclésiastiques dans 

« une maison de retraite qui sera indiquée par les Directoires 

« des districts, chacun dans leur arrondissement ». 

A peine cet arrêté, aussi arbitraire qu'injuste, est-il publié 
dans le département, que la persécution redouble contre les 



(i) Adressée à l'Assemblée nationale le 3 août 1791, et tendant à obtenir une 
'Oi pour éloigner de leur paroisse les prêtres insermentés. 
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prêtres catholiques. Un grand nombre sont promenés sur des 
ânes, au milieu des huées de la populace révolutionnaire, et, 
après qu'on les a couverts de boue, on les chasse à coups de 
pierres. Quelques-uns, avant d'être mis en liberté, sont roués de 
coups ; d'autres ont les cheveux rasés et les oreilles coupées. 
Cependant pas une plainte ne s'échappe de la bouche de ces gé- 
néreux confesseurs de la foi. Comme les apôtres, ils s'éloignent 
du théâtre de leur supplice en se réjouissant d'avoir souffert 
pour le nom de Jésus-Christ. Mgr d'Argentré surtout donne à 
ses prêtres l'exemple d'une fermeté invincible. Attaqué un jour 
par des révolutionnaires qui lui reprochent sa fidélité à l'Eglise 
et qui dirigent vers lui leurs pistolets, le vénérable vieillard, 
loin de s'effrayera la vue du péril, montre sa poitrine à ses en- 
nemis et leur dit avec beaucoup de douceur « qu'il ne peut rien 
« lui arriver de plus heureux que de mourir pour la cause de la 
« religion (i) ». 

Cependant, le 12 septembre 1791, ayant appris que les élec- 
teurs soulevés par Fessier, ont dit hautement à Alençon que 
« si la municipalité de Séez refuse d'exécuter l'arrêté du Con- 
« seil général de l'Orne touchant les prêtres réfractaires, toutes 
(( les gardes nationales du département fondront sur cette 
« ville (2) », pour la préserver des insultes des bandits révolu- 
tionnaires il se décide enfin à s'en éloigner. Il quitte en pleurant 
cette ville qu'il a comblée de ses bienfaits, et, à travers mille 
dangers, il se rend à Paris, où l'un de ses prêtres lui a trouvé 
un asile (3). 

Quelques jours après son arrivée dans cette ville, vaste foyer 
de troubles et de calamités pour la France , l'Assemblée Jégis- 
lative succède à l'Assemblée constituante (1" octobre 1791)- 
Bientôt il aisé de voir que loin d'arrêter l'incendie révolution- 
naire, elle ne fera que le développer, et mettre la dernière maiû 
à l'œuvre de destruction entreprise par les députés du 
Tiers-Etat. Ceux-ci avaient au moins trouvé quelques obstacles 

(1) L'auteur d'un Mémoire remis à l'abbé Barruel, en 1793, nomme deux d^^ 
misérables qui menacèrent Mgr d'Argentré. L'un était de Séez et l'autre du Me»' 
lerault. 

(2) Mgr d'Argentré était très-aimé dans la ville de Séez. 

(3) Mémoire précité. 
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dans une minorité composée de plus de deux cent cinquante 
membres de la noblesse et du clergé. Dans la seconde assem- 
blée, pas un homme distingué par ses vertus ou par ses talents. 
En revanche, des François de Neufchateau impies, des Fessier 
intrus, des Fauchel exaltés (i), des Gondorcet athées. Si la 
France, par un terrible jugement de Dieu, ne devait pas avoir 
bientôt une troisième assemblée encore plus immonde , on 
dirait que la seconde est composée de la balayure des clubs. 

Tous les Orléanistes, tous les révolutionnaires, tous les parti- 
sans du désordre et de l'impiété applaudissent à la formation 
de cette assemblée ; tous les hommes amis de la religion et de 
la Patrie, gémissent en voyant les malheurs qui Lar sont in- 
failliblement réservés. Certains désormais de pouvoir assouvir 
leur haine contre TEglise catholique, les membres du Direc- 
toire et du Conseil général de TOrne envoient à l'Assemblée 
législative l'adresse suivante (20 novembre 1791). 

En la lisant, on croit entendre déjà les cris sinistres des 
septembriseurs, demandant le sang de leurs concitoyens. 

«Législateurs, la patrie est en danger. Dans toutes les parties 
«de TEmpire, les prêtres insermentés allument les torches du 
«fanatisme et delà discorde. Ou faites une loi qui réprime leur 
«audace, ou qu'on fabrique des armes qui y suppléent; l'alter- 
« native est cruelle, mais impérieuse ». 

«Les prêtres sont nos frères, sous cet aspect ils nous atten- 
«drissent ; mais ils sont des enfants rebelles sourds à la voix 
« de la patrie, et qui déchirent le sein de leur mère. Voilà leur 
« exhérédation légale : ils appellent sur leur tête la malédic- 
« lion divine et humaine ». 

« Vous ne pouvez douter de leurs forfaits, toutes les bouches 
« patriotes vous les dénoncent. Prononcez, prononcez contre 
^' eux rindispensable anàthème ; ou si vous balancez encore, 
" écoutez : l'heure de la guerre civile sonne, l'aurore de la li- 
« berté est obscurcie, ce bel Empire va devenir un vaste ci- 
" nietière, notre sainte constitution est à la veille d'être pro- 
*' fanée ; arrêtez le bras sacrilège ». 

(1) Fauchel, évèque constitutionnel du Calvados, poussait rimpiété jusqu'au 
lîélire : c'est lui qui proclamait Jésus-Christ « le premier des sans-tuloltes ». 
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« Ëh quoi ! C'est au milieu des dangers les plus pressants, 
« c'est lorsque l'orage gronde de toutes parts, c'est sur le bord 
« de notre tombeau' qu'on ose nous prêcber la tolérance avec 
« des intolérants et des traîtres ! Quelle misérable philosophie! 
« Quelle cruelle niorale ! Quelle funeste humanité ! Quelle 
(( pitoyable politique ! La paix et la tolérance dans cette crise 
« délicate ! C'est comme si on vous disait : « Jetez vos armes, 
((laissez-vous lier les mains, présentez la gorge à vos ennemis, et 
(( le prêtre jugula teur enfoncera le couteau ». 

(i II l'enfoncera d'autant plus sûrement qu'il connaît le cœur 
(( de ses victimes, .que ses démarches sont toujours envelop- 
« pées de mystères, que l'on ne peut suivre les traces de ses cri- 
(( mes ; son triomphe est d'autant plus sûr qu'il ne cherche de 
((sectateurs que parmi un peuple aveugle et bon, dont il 
(( a déjà toute la confiance ». 

« Au nom de la patrie et delà liberté, au nom du patriotisme 
(( le plus pur, retranchez du corps politique la partie hétéro- 
(( gène qui le déshonore et l'infecte. Par cette,- salutaire muti- 
(( lation, vous assurerez à l'Etat la liberté, le bonheur et la 
(( paix ». 

(( Signé : Savary, de Chandebois, Goupil, Préfeln, fils, Heu- 
« diard,Guérin, Dupont, Ramard-Dubourg,Bignault,Duboulay, 
(( Hérode, Vaillant, Petit-de-la-Charterie, Dugué d'Assé, Turpiu- 
« du-Motté , Richer, Chevalier , Brad , Villeneuve , Boutey , 
(( Marcadé, Marc, Louvain, Chartier, Naulin, de Saint-Martin, 
(( Morieux, Laine et Lepelletier Ducoudray (1) ». 

De presque tous les départements arrivent à l'Assemblée lé- 
gislative des Adresses aussi violentes provoquées par les agita- 
teurs de la capitale. Il paraît alors un nouveau décret de persé- 
cution contre les prêtres fidèles au chef de l'Eglise. D'après ce 
décret, tous les ecclésiastiques doivent prêter le serment civique 
(de fidélité à la nation, à la loi et au roi, et de maintenir la 
constitution française décrétée par la première Assemblée), sous 
peine 1° d'être déclarés incapables de toute fonction ecclésias- 

(1) Extrait des Registres des délibérations du Conseil général de V Orne y et 
d'une brochure imprimée, en 1791, sous ce titre : Défense pour les prêtres non- 
assermentés du département de t Orne y en réponse à l'adresse de MM, les 
administrateurs de ce département. 
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Uque ou civile ; 2° privés de la modique pension qu'on leur a 
promise en les dépouillant de leur bénéfice ; 3* réputés suspects 
de révolte contre la patrie ; 4° confinés dans la ville que chaque 
département assignera pour leur exil ou leur prison (1). 

Instruit par le malheur, et encouragé par les sages conseils 
deM. Hébert (2), coadjuteur du supérieur- général des Eudis- 
les , le roi refuse eùfin de sanctionner cette loi tyrannique. En 
vain ses ministres lui représenteilt que la tranquillité publique 
réclame la sanction royale, que le salut même des prêtres, ce- 
lui de sa personne l'exigent absolument, Louis XVI demeure 
inflexible et accepte tous les sacrifices plutôt que de blesser sa 
conscience. Les révolutionnaires s'en vengent par de nouvelles 
calomnies. Ils accusent le malheureux Prince de conspirer avec 
les émigrés en favorisant les prêlresréfractaires, et en prolon- 
geant à dessein les troubles dans les provinces. De leur côté, les 
intrus redoublent de fureur, et portent les populations aux 
derniers excès contre les prêtres fidèles au Saint-Siège. Citons 
seulement quelques traits de violences exercées contre les mi- 
nistres de Dieu. 

(t Au mois de février 1792, écrit Tabbé Barruel (3), le sieur 

« Jardin, curé-jureur de Ceaucé, voyageait avec un chirurgien 

« de village, nommé Barbet, presque aussi ennemi des prêtres 

« non-assermentés que* son curé-jureur. En traversant les ha- 

« meaux de Gigné, l'apostat se souvient qu'il y a dans cet en- 

« droit un vicaire, M. Robbeville, son paroissien, mais qui a re- 

« fusé d'imiter son parjure : « Va, dit le forcené à son compa- 

^« gnon de voyage, va me chercher ce gueux de réfractaire, 

^* que je l'attache à la queue de mon cheval ». Fidèle exécuteur 

<< de ces ordres, le frater villageois s'arme d'un pistolet et de 

^^ son sabré, entre chez le vicaire, le trouve récitant son bré- 

« viaire, et lui dit: « Suis-moi, ou je te brûle la cervelle ». 

^* M. Robbeville n'avait alors que des sabots pour chaussure. 

(1) Le 3 avïil 1792, le directoire de l'Orne, composé des citoyens de Chandebois, 
Goopil-Préfeln, Lemeunier, iMarc, Brad, Richer et Chartier, désigna, pour recevoir 
'es prMres insermentés âgés de moins de soixante-dix ans, la maison occupée par 
les ci-devant Capucins d'Alençon. 

(2) M. Hébert était né à Crouptes, près Vimoutiers (Orne). 

(3) Histoire du clergé de France pendant la Révolution. Londres, 1794. 
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(( Il suit modeslement le brigand qui l'appelle. Le curé-jureur 
« attendait à la porte. Dès qu'il voit le vicaire paraître, il lui 
(( jette une espèce de bride, l'entrelace, la noue au cou de ce 
« bon prêtre et l'attache à la queue du cheval de Barbet, tandis 
« que ce dernier, toujours le pistolet d'une main et le sabre de 
« l'autre, menace de tirer, de frapper, s'il oppose la moindre 
« résistanc&w La victime liée, les forcenés remontent à cheval. 
« Barbet d'un môme coup fouette et son coursier et le prêtre 
v( qu'il traîne. Le jureur infernal prend son poste derrière le 
« vertueux vicaire, le force d'avancer et presse son cheval 
« jusque sur ses talons. Le bon prêtre, s'efforçant vainement de 
«suivre à pas égal, bronche, tombe, s'essouffle. Le jureur, à 
« grands coups de fouet, le relève, et cette scène atroce, à tra- 
ce vers des routes impraticables dans cette saison, ne se termine 
« enfin, après un chemin de cinq quarts de lieues, qu'au mo- 
^( ment où M. Robbeville, ses forces épuisées, retombe, et que 
« les coups de fouet eux-mêmes ne le relèvent plus. Ses deux 
(( bourreaux, le voyant à demi mort, le laissent sur des pierres 
« et s'enfuient». 

On trouve encore le r^cit suivant dans la collection des 
Mémoires remis à M. Barruel, en 1792. 

« M. Lefrère, curé des Retours, fut arraché de son presbytère 
« et conduit à Putanges par une.horde de scélérats, qui, après 
« avoir essayé inutilement de lui faire prêter serment, le 
(( tondent et le promènent dans les chemins les plus raboteux, 
(( assis sur une brouette, sans lui permettre de s'appuyer. Le 
(( malheureux pasteur s'étant évanoui, ils lui jettent de l'eau au 
(( visage par dérision, le conduisent ensuite sur le bord de la 
(( rivière de l'Orne, qui passe à Putanges, et, après avoir déli- 
« béré s'ils le tueront et le jetteront dans l'eau, ils se contentent 
« de le renvoyer, en le faisant poursuivre à coups de pierres. 
{( Enfin il a toutes les peines à se rendre chez lui, d'où il se fait 
(( transporter le lendemain dans une litière, fort malade. On a 
(( assuré qu'il en était mort, mais cela n'est pas constant ». 

Vers la même époque, la paroisse de Malnoyer, aujourd'hui 
réunie à Courménil, est le théâtre d'une scène plus tragique 
encore. Quelques gardes nationaux de Courménil, conduits par 
le curé intrus de cette commune, se présentent en armes à la 
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porte de Téglise de Malnoyer, pendant que le curé catholique 
de cette paroisse, entouré de son troupeau, célèbre les saints 
mystères. A la vue des gardes nationaux, la terreur s'empare 
des fidèles ; mais ils reviennent bientôt de cette première im- 
pression, et plusieurs hommes crient à M. le curé d'achever la 
messe déjà bien avancée, qu'ils se chargent d'arrêter les révo- 
lutionnaires. Ils s'arment de toutes les pièces de bois qui leur 
tombent sous la main et vont au-devant des gardes nationaux. 
Un combat à outrance s'engage dans la nef de l'Eglise et jusque 
dans le sanctuaire. Le prêtre a le temps de consommer les 
saintes espèces, mais plusieurs hommes du côté des catholiques 
tombent frappés de coups de sabres, et, au bout de quelques 
oiinutes, la victoire reste aux révolutionnaires. Ils saisissent le 
ministre de Jésus-Christ, encore revêtu d'une partie de ses orne- 
ments, l'accablent d'outrages et de coups, le menacent de le 
conduire à la mort et l'entraînent malgré les supplications des 
fidèles. Après avoir exercé envers lui tous les mauvais traite- 
ments que peut suggérer la haine de la religion, ils le déposent 
à demi mort dans la prison d'Exmes, et le font conduire le len- 
demain à Argentan, comme perturbateur du repos public (1). 

Le Directoire de l'Orne, qui, par ses déclamations furibondes 
contre les prêtres fidèles à Dieu, a donné le signal de ces vio- 
lences, ne cesse d'en provoquer de nouvelles en faisant les ar- 
rêtés les plus arbitraires. De son côté, l'Assemblée législative 
continue de pousser les populations dans la voie fatale de l'a- 
narchie et de la persécution. Le 5 avril 1792, elle défend aux 
prêtres de porter l'habit ecclésiastique et menace de la dépor- 
tation tout prêtre qui, jusqu'à deux fois, refusera de se sou- 
mettre à cette défense. Le 26 mai, elle promulgue un autre 
décret plus empreint encore de la haine satanique qu'elle porte 
à la vraie religion. Il est conçu en ces termes : 

<( Art. 1. La déportation des prêtres insermentés aura lieu par 
« mesure de police. 

(1) L'aatear de ce récit, M. Jean Coudray, était du nombre des Gdèles qui défen- 
dirent leur curé au péril de leur vie. Il reçut lui-même dans cette occasion une 
large blessure à la tète. Soixante ans après, montrant cette blef^sure avec un noble 
orgaeil, il disait : « Voyez-vous* cela ? C'est ma croix de Sainl-Louis ; avec cela 
jMrai au ciel ». 
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« Art. 2. Seront considérés comme prôtres insermentés, tous 
(( ceux qui, assujétis au serinenl prescrit par la loi du 26 dé- 
(( cembre 1790, ne l'auraient pas prêté, ceux aussi qui n'étant 
« pas soumis à cette loi n'ont pas prêté le serment civique pos- 
« térieurement au 3 septembre, ceux enfin qui auront rétracté 
« Tun ou l'autre serment. 

« Art. 3. Lorsque vingt citoyens du même canton se réuni- 
« ront pour demander la déportation d'un ecclésiastique non- 
ce assermenté, le Directoire du département sera tenu de pro- 
« noncer la déportation, si Tavis du district est conforme à la 
« pétition. 

« Art. 10. Ceux qui resteraient ou qui rentreraient dans le 
(( royaume après l'exportation prononcée seront condamnés à 
(( la détention de dix ans ». 

Le roi, aussi grand dans le malheur qu'il s'est montré faible 
dans la prospérité, s'efforce de nouveau d'arrêter, au péril de 
sa vie, la marche de Timpiété révolutionnaire. Il met son Veto 
à ce décret, et, pour conjurer, s'il est possible, les calamités 
effroyables qui menacent la patrie, il consacre, d'après l'avis de 
M. Hébert, au Sacré-Cœur de Jésus sa personne, sa famille et 
tout son royaume. Il promet solennellement, si Dieu, par un 
effet de sa bonté infinie, lui fait recouvrer sa liberté, de révo- 
quer le plus tôt que faire se pourra toutes les lois qui lui seront 
indiquées par le Pape comme contraires à l'intégrité de la foi, 
à la discipline et à la juridiction spirituelle de la sainte Eglise 
catholique et notamment la constitution civile du clergé, de 
rétablir sans délai tous les pasteurs légitimes, de prendre dans 
l'intervalle d'une année, auprès du Pape, toutes les mesures 
nécessaires pour établir une fête solennelle en ITionneur du 
Sacré-Cœur de Jésus, en réparation des outrages et des profa- 
tions commises dans nos saints temples par les schismatiques 
et les hérétiques. 

Mais Dieu, pour instruire les rois, qui oublient leurs devoirs 
envers son Eglise, permet qu'un si noble repentir n'arrête 
point les châtiments temporels prêts à fondre sur la personne 
de Louis XVI. Il lui prépare au ciel une couronne immortelle 
à la place de cette couronne fragile qu'il va laisser tomber de 
sa tête. Elle tombe en effet, le 10 août 1792, sous les coups des 
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QnnaDiates, des révolutionnaires et des preirGs constitutioimelB. 
Nous laissons à d'autres historiens le soin de transmettre à la 
postérité les détails de cet événemenl aussi déplorable au 
point de vue religieux qu'un point de vue politique, 

A peine les chefs de la révolution ont-ils prononcé à l'Infor- 
taaé monarque les décrets qui lui ôtenl ses derniers pouvoirs 
tlquile confinent lui et sa famille dans la tour du Temple, 
qu'ils donnent à leurs satellites l'ordre d'arrêter tous les prêtres 
iuermentés, réfugiés à Paris. Dès ie lendemain H août, on voit 
coniluiro devant les comités dos sections un grand nombre de 
tea prêtres à qui on ne peut reprocher d'autre faute que celle 
d'Hre restés ûdèles à leur conscience. Parmi eux on remarque 
plasienrs ecclésiastiques du diocèse de Séez, aussi distingués 
pirleur science que par leur piété. Sur l'ordre de leurs juges, 
ils sont conduits les uns dans l'église des Carmes, d'autres au 
rtminaire de Saint-Firmin, cous-ci à la Force, ceux-là à l'Ab- 
hje. En peu de jours on remplit toutes les prisons de victimes 
ilestinées à une mort prochaine. 

Afin de préparer l'opinion à cette catastrophe, les places 
publiques et les ruessontinondées d'émissaires de la commune, 
qui ameutent la populace parisienne, en désignant h sa fu- 
ttar les ^rCtres catholiques, comme des traîtres, à qui l'on 
liûiL imputer tous les malheurs du peuple, la misère géné- 
ute {1), la cessation du commerce, la famine, et surtout 
l'approche de l'armée prussienne prête à envahir nos pro- 
rinces. 

Comme à Paris, l'agitation est effrayante dans le déparle- 
neiit de l'Orne. Partout les émissaires des clubs publient que 
le seul parti à prendre, à l'approche des Prussiens et des Autri- 
chiens, appelés par Iesp*'(^fre* r^y'rflcfaireSiestd'égorgerceux-ci, 
si l'on ne veut pas qu'ils égorgent eux-mêmes les femmes et les 
enfants des patriotes, prêts à voler aux frontières. Partout on 
chante sur les places publiques des chansons envoyées de Paris, 
où l'on dit que lesprêlres sont rassasiés de crimes, et qu'il faut 

[JJ On voit sur les Registres du Dirtdaire de rome nn portrait alTreiit de )a 
nisire qui, par nn juste ehilineut ùe Dieu, régnnit alors en France. Les membrea 
ia ce Directoire confessent que les états de mendlcitâ présentent prfca de soùanle- 
iii mille indigents dans le seul départemeut de l'Orne. 

Lbs MARTïltS, — T. i. 3 
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les immoler sur leurs autels ensanglantés ; partout la populaiv 
exaltée fait retentir de terrible » ça ira (1) ». 

BieQtôl,encouragés par ces provocations sauvages, lesrévoU 
lionnaires ne se contentent plus d'arrêter les pr6Lres fidèles « 
de les entasser dans Igs prisons d'Âlençon, d'Arjj;enlaQ, deDoos 
front, de Bellôme et de MorLagne, ils se porlenl à des actes il 
barbarie qui font horreur. 

Le yi août , on accable sous une grêle de pierres et on 
broie sous les coups do bâton. M, de Miliet, de la Chapelle-Ho- 
che, coupable, aux yeux des ennemis de Dieu, d'avoir un frère 
élevé au sacerdoce el exilé pour la foi. 

Le m au soir, M. Guillaume de Sainl-Marlin, vicaire deMaroé, 
est saisi par de prétendus patriotes de Gourleîlles et de Ponlé- 
crépiu. Âpres avoir été pendant dix-sept heures entre les [UBios 
de ses bourreaux, qui n'ont fait de son corps qu'une plaie, il est 
fusillé en face de l'église de Ponlécrépin (19 août). Les meur- 
triers poussent la cruauté jusqu'il lui ouvrir le ventre d'un coup 
de sabre, et à traîner son cadavre dans les rues. 

Le même jour, à peu près à la môme heure, les rues de Bel- 
lême sont rougies dusang d'un autre prêtre fidèle à Jésus -Chrisl. 
M. Louis-François-Charles Duportail do la Bénardiôre est traîné 
surlaplace publique et massacré, sous les yeux de sa mère, parce 
qu'il refuse le serment. Sa tète, coupée par un boucher du 
Pin-la-Garenne, est portée au bout d'une pique, à traverslâ 
ville. 

Toute la France, à la même époque, est inondée dusang des 
prêtres, et retentit des cris des victimes et des bourreaux. 

L'Assemblée d'évêques intrus, de philosophes voltairiensel 
de francs-maçons, loin d'arrêter les tigres qu'elle a déchaînés, 
les anime par de nouveaux décrets de persécution contre le» 
prêtres catholiques. Le 14 août 1792, elle prescrit à tous leï^ 
ecclésiastiques, soit séculiers, soit réguliers, Irèreslais oucoa-; 



(1} Dès le 7 avril 1792, le Directoire de l'Orne allestait, daaa aae de lea iSèf 
béralions, qu'il élait a pressé par l'eiïervesceace d'un peuple égaré qui denmM 
des vietitnes a. Voitk où l'avait coDiluit sa lithelé eu lace des passions popnliiM 
ou platdt sa complaisaoce pour l'impiété. L'auarchie et le brigandage unt H 
enfants naturels de la révoluliou. Ob I quanil est-ce que \3 pauvre France le ciin- 
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vers, pensionnés par l'Etat, de prêter le serment « de maintenir 
« la liberté et l'égalité, et de mourir pour les défendre », sous 
peine d'être privés de toute pension et réduits à mourir de faim. 
Le 26 août 1792, elle publie le décret suivant contre les prêtres 
qui persistent à refuser le serment constitutionnel : 

<c 1. Tous les ecclésiastiques qui, étant assujétis au serment 
a prescrit par la loi du 26 décembre 1790 et celle du 17 avril 1791, 
« ne l'ont pas prêté, ou qui, après l'avoir prêté, l'ont rétracté et 
« ont persisté dans leur rétractation, seront tenus de sortir sous 
« huit jours des limites du district et du département de leur ré- 
« sidence; et dans une quinzaine hors du royaume. Ces différents 
« délais courront du jour de la publication du présent décret». 
« 2. En conséquence, chacun d'eux se présentera devant le 
« Directoire ou à la municipalité du district de sa résidence, pour 
« y déclarer le pays étranger dans lequel il entend se retirer, et 
« il lui sera délivré un passeport, qui contiendra sa déclaration, 
« son signalement, la route qu'il doit tenir, et le délai dansle- 
(c quel il doit sortir du royaume ». 

(c 3. Passé le délai de quinze jours ci-devant prescrit, les 
« ecclésiastiques non sermentés qui n'auraient pas obéi aux dis- 
« positions précédentes, seront déportés à la Guyane frân- 
« çaise ». 

« 8. Sont exceptés des dispositions précédentes les infirmes 
« dont les infirmités seront constatées par un officier de santé.... 
a les sexagénaires dont l'âge sera aussi dûment constaté ». 

A peine l'Assemblée a-t-elle décrété la déportation des prê- 
tres catholiques, que Manuel, procureur de la Commune, as- 
semble le conseil secret des officiers municipaux. Danton, 
Marat, Panis, Legendre, Tallien, Hébert, dit le Père Duchesne, 
ancien perruquier d'Alençon, et plusieurs autres sicaires, sor- 
tis des antres maçonniques, délibèrent sur ce décret et le trou- 
vent trop doux. Au lieu dé la déportation, c'est la mort qui est 
prononcée contre les prêtres par ces hommes de sang. Henriot 
est chargé d'exécuter le massacre aux Carmes et à Saint-Firmin. 
Maillard, avec ses Marseillais, doit immoler les prisonniers de 
TAbbaye, l'infâme Hébert doit remplir les mêmes fonctions à la 
Force. Tout se prépare avec la plusbarbare prévoyance. Chaque 
chef de bande reçoit l'ordre « de prendre des précautions pour 
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Il empêcher les cris des mourants, de loire porter les coups sur 
Il la télé, d'expédier promplemeat, de faire emplette de vinai- 
(i gre pour laver les endroits où I'oû tuera, de crainte d'infec- 
'I lion, de se pourvoir de biilais A& houx pour faire disparaître 
Il la sang, de voitures pour transporter les cadavres, de chaux 
« même pour les coasumer, de bien payer et surtout d'avertir 
'< les comités d'un instant à l'aulre de tout ce qui se passera ». 

Bientôt les cris de douze mille victimes égorgées dans les 
différentes prisons de Paris, annoncent à !a France éponvantée 
ce qu'elle doit attendre des intrus unis aux révolutionnaires 
pour renverser la religion catholique. Parmi les prêtres du 
diocèse de Séez immolés en ces jours d'horreur (2, 3, 4 et o 
septembre 1792), on compte M. Hébert, coadjuteur du supé- 
rieur général des BudistesjM.Porel, curédeBoilron; M.Pierre- 
François de Saint-Martin, curé de Rosnai; M. François de Saint- 
Martin, curé de MénilglaisB ; M. Lemeunier, vicaire de JHor- 
tagne; M. Loublier, curé de Condé-sur-Sarlhe ; M. Braut-Duper- 
ron, ancien Jésuite, M. Guérin du Rocher, supérieur des Noa- 
veans-Convertis, et son frère, M. Robert Guérin du Roclier, 
anmônier de l'hospice des Capucins, à Paris. On trouvera, i 
l'article consacré à chacune de ces nobles victimes de la foi 
catholique, tous les détails que nous avons pu nous procucer 
sur leurs derniers monumenis. 

Pendant que le sang des prêtres fidèles au chef de l'Egiis» . 
inonde les prisons de la capitale, les chefs des clubs, dans 1b 
département de l'Orne, obéissanl au mot d'ordre venu de 
Paris, redoublent d'efforts pour faire massacrer tous les prÉtres 
qui se préparent à sortir de France. 

Le lundi 3 septembre, un ecclésiastique, rappelant par sa 
science el sa vertu les prêtres des premiers siècles, M. Galleryi 
curé de la Baroche, près Domfront, arrive muni d'un paaseporli 
près de Vimouliers. La population l'entoure et le conduit à U 
municipalité, en demandant sa tête, parce qu'il refuse le ser- 
ment. Bientôt il tombe baigné dans son sang, sous les coups 
des gardes nationaux. Sa tête est mise au bout d'une pique et 
portée en triomphe. 

Trois j ours après, la ville d'Alençon, soulevée par les clubistes 
qui ont répandu dans la ville des listes de proscription, est le 
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théâtre d'un attentat plus barbare encore. Un digne enfant de 
Saint-François, le P. Valframbert, vient d'être condamné par 
la municipalité à la déportation pour son attachement à la foi 
catholique, La populace s'écrie que le jugement est trop doux, 
et qu'elle veut la tête de ce religieux. Aussitôt elle se jette sur 
lui, le traîne par les pieds hors de la salle du conseil jusque 
sur la place d'Armes et l'assassine à coups de pieds, à coups de 
bâtons, à coupsde sabres. On le scie même en plusieurs endroits; 
enfin une femme aide à lui trancher la tête, et cette furie la 
promène aux flambeau.ï dans les rues. 

Le 9 septembre au matin, un autre ministre du Seigneur, 
M. Guillaume Dessin, curé de Saint-Miehel-de-Sommaire, près 
Laigle, tombe dans celte ville sous les coups des révolu- 
tionnaires. Son corps est haché et mis en pièces, sa tête et ses 
bras portés à travers la ville au bout des piques. 

Le même jour, la sentinelle arrôte aus portes de Gacé 
Mm. Pierre-René- Martin du Puisereau, curé du Chalenge, 
Pierre-Etienne Martin, son frûre, vicaire de Saint-Denis-sur- 
Sarlhon, Marie- Gabriel Loiseau, vicaire de Saint-Patera (diocèse 
du Mans), et Gabriel -Pierre-Le lièvre, vicaire de Saint-Remy- 
des-Monts, dans le même diocèse. 

■ Les volontaires, excités par les chefs du club, se précipitent 
sut ces innocentes victimes et les mettent en pièces à coups 
de sabres. 

Quelque horribles qu'ils soient, ces massacres ne rassasient 
iwint la cruauté des ennemis delà religion dans ce département. 
Bïcités parles meneurs de Paris, ils distribuent à profusion 
dan» toules les communes la proclamation suivante, où l'on 
îoit clairement énoncés tes desseins des persécuteurs : 

« La commune de Paris se bUte d'informer ses frères de tous 
«les départements, qu'une partie dos conspirateurs détenus 
«dans les prisons, a été mise à mort par le peuple, acte de 
«justice qui lui a paru indispensable pour retenir par la 
« terreur les traîtres cachés dans nos murs, au moment où il 
« allait marcher à l'ennemi. Sans doute la nation entière, après 
H la longue suite de trahisons qui l'ont conduite sur le bord de 
(1 l'abîme, s'empressera d'adopter ce moyen si nécessaire de 
Il salut public, et tous les Français s'écrieront comme les Pari- 
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H siens : u Marchons à l'ennemi, mais ne laissons pas derrière . 
H ECUS ces brîfjands pour égorger nos enfaDls el nos femmes n. ■ 

(I Les administrateurs réunis, Pierre Duplan, Paois, Sergent, 
n Lenfant, Bourdeuil, Marat, de Forges, Leclerc, Celly, cons- ' 
« titués par la Commune, et séants à la mairie ». 

Pour mériter les éloges des frères de Paris, un ardent Jacobin i 
d'Alençon entreprend de faire massacrer tous les prStres détenus 
dans les prisons de cette ville. 11 distribue parmi !e peuple une ■ 
feuille du Journal la Montagne, contenant une lettre de provo- 
cation à l'assassinat des prêtres. On y proclame que u dans 
toutes les prisons de la république, une conspiration est ourdie 
contre la sûreté des patriotes "..Comme la conséquence est 
facile à tirer, bientôt les têtes s'échauffent, des menaces de 
mort se font entendre. Heureusement le Directoire de l'Orne 
a'empresse de faire partir pour Granville tous les prêtres incar- 
cérés et sujets à la déportation, afin de les sauver dos mains 
des brigands. 

A Domfront, M. Letonrneur-la-Vannière use du même moyen 
. pour sauver la vie aux prisonniers que les révolutionnaires 
voulaient ihassacrer. ic Les Jacobins », écrit M. l'abbé Barruel, 
« n'avaient rien oublié pour que leur prison même devînt leur 
tombeau. Mille fois menacés de l'borrible lanterne , ils en 
avaient vu tous les préludes. On avait coupé les cordes des 
clocbes, on se plaisait à les passer à leur cou, pour en faire 
l'essai. Le jour d'une exécution générale était arrêté. La popu- 
lace, ameutée par les Jacobins, n'attendait que le moment. Un 
homme plus humain, M. Le tourneur- la- Va nniére, sut le pré- 
venir, en faisant partir les prisonniers au milieu de la nuit et 
leur donnant une brigade pour les escorter. La route leur offrit 
les scènes les plus opposées. Dans quelques villages, les paysans 
s'assemblèrent pour délivrer ces prCtres, et ceus-ci furent 
obligés de haranguer ces protecteurs et d'employer tout l'ascen- 
dant de la religion pour empficher de massacrer leurs gardes. 
Dans d'autres, au contraire, comme à Villedieu-les-Poëles, il 
fallut toute l'activité des gardes el du maire pour empêcher lo 
peuple de massacrer les prisonniers ». 

Les autres prêtres du diocèse de Séez, qui croient devoir 
obéir à la loi dedéportatîon, rencontrent aussi mille dangers sur 
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a chemin de l'cKil. Dans presque toutes 1 
versent, les meueurs révolulionnaires ont préparé l'esprit de la 
population au massacre des prêtres, et les mesures qu'ils ont 
prises montrent bien que, sans une protection spéciale de la 
Providence, la plus grande partie des ecclésiastiques trouveraient 
leur tombeau sur la route qui les conduit aux TronliÈres. 

A la léle de eus nobles confesseurs de la foi, qui s'en vont, 
en versant des larmes, demander un asile à la terre étrangère, 
on voit le premier pasteur de ce diocèse, Mgr d'Argentré. 
Cherché pendant un mois entier par les satellites des Comités 
de surveillance, 11 est resté caché à Paris, à l'hûtel de Tours, 
TDe du Paon, d'où il a entendu les gémissements des victimes 
de Danton et les cris de leurs bourreaux. Oh! combien de 
larmes il a répandues en ces jours sur les malheurs de la France I 
combien de fois il s'est offert à Dieu comme victime pour le 
salut de son peuple! Le ii septembre, ne trouvant plus en 
France où reposer sa tête, il dit adieu à sa patrie, bénit de loin 
son diocèse et part pour l'Angleterre (1). 

A sa suite, on voit partir plusieurs des membres du vénérable 
chapitre de l'église cathédrale, qui vont Unir dans l'exil une 
vie pleine de mérites devant Dieu et devant les hommes. 

Parmi leurs compagnons de souffrances, nous voyons 
M. Dubrac,curé d'Argenlaiï;M.Godéchal,curé de saint Gervais- 
de-Falaise;M.Loriot,curédelaTrinilé-de-Palaise;M,Monligny, 
curé de Saint-Pierrc-sur-Dîves;M. Leclerc, curé de la (2ambo, 
et M. François, curé du Mage, vénérables confesseurs de la foi 
à qui la primitive Eglise eût décerné Ifi titre de martyrs. Pleins 
de confiance dans le Dieu inGnimenl bon et infiniment puissant, 
qui a promis d'être avec son Eglise jusqu'à la consommation 
des siôcles, ils vont en Angleterre porter la bonne odeur de 

(1) Apri» élre demeuré qaelqne temps i Landres avec son Irère, l'évèque île 
Liaicie«B, Mgr d'Argealré, apprenaal q<i'il j avait i Druiellea beaucoup d'ecclésias- 
lîqnCB de sou (tiociae, rorma le dessein de se réunir b eux. Au moia de mai 17!)4, 
il ae r«udiL dans celte ville, où se trouvaient trois BrchcvËqueB et dii-buit èvèques, 
tonposiiot une asËCmblèe que présidait le cardinal de la Ructieroucault, archevèi^ue 
de Rouen. Il y était i peine arrivé qu'il fut obligé de fuir devant l'armée française 
qni a'empara des Paya-Bas. Aprfca avoir conra les plus grands dangers ot supporté 
tante espèce de privations, il trouva un asile auprès dn prince Maximilien de Lor- 
raine, évéque de Munster. 
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Jésus-Christ. Missionnaires d'un nouveau genre, ils vont prê- 
cher à leurs frères séparés de l'Eglise romaine le retour à la 
foi par l'exemple de leur fidélité, de leurs sacrifices et de lenr 
patience inaltérable. Admirable Providence de Dieu, qui sait 
tirer sa gloire des persécutions môme exercées contre ses mi- 
nistres! L'Angleterre, touchée profondément de leurs souf- 
frances et de leur fermeté, les accueille avec la charité la plus 
compatissante. Le roi, les lords, les évoques et les ministres 
anglicans, les universités, rivalisent d'ardeur pour secourir ces 
victimes de la foi catholique, et, comme dans le royaume de 
Dieu, la bonne œuvre la plus légère, un verre d'eau froide 
donné aux pauvres, ne reste pas sans récompense, pendant que 
la France coupable est décimée par la révolution. Dieu répand 
la prospérité sur l'Angleterre et commence à lui rendre le tré- 
sor de la foi. 

Tandis qu'une partie de nos prêtres est accueillie par le 
peuple anglais avec cette tendre charité, une autre partie est 
déportée en Espagne, oîi elle est reçue par les évoques et le 
clergé avec tout le respect dû aux confesseurs de la foi. Parmi 
eux on remarque M. Bourdon, prémontré de Vaas (diocèse du 
Mans), né à Séez ; M. Leménager, de Magny-le-Désert; M. Bon- 
homme, de Banvou ; M. Boulard, curé de Saint-Fulgent-des- 
Ormes, appelé à passer bientôt de l'exil à la patrie céleste. 

D'autres confesseurs, comme M. de Saint-Aignan et M. Pa- 
thou, appelés aussi à la gloire du martyre, prennent le chemin 
de la Belgique et de l'Allemagne. 

Un moment le diocèse de Séez craint de voir tous ses prêtres 
partir pour l'exil, et abandonner leur troupeau à la fureur des 
loups. Mais Dieu ménage un asile à quelques bons pasteurs, qui 
restent au milieu des fidèles, malgré les périls dont ils sont en- 
vironnés. Au nombre de ces généreux serviteurs de Dieu, on doit 
citer M. Quillel d'Aubigny, vicaire général, et M. Lèfrançois, 
chanoine de la cathédrale, chargés par Mgr d'Argentré d'admi- 
nistrer le diocèse en son absence ; M. des Moutis de Boisgau- 
thier, chanoine de la cathédrale ; M. Goulombet, curé de Saint- 
Denis et doyen d'Alençon, M. Villeroy, ancien directeur au 
grand séminaire de Séez ; M. Logre, curé de la Haye, près Séez; 
M. Ledoyen, curé deMacé;M. Chevalier, curé de laBellière, et 
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■11. Laforge, curé de Bellou-en-Houlme. Noos passons à dessein 
sous silence les noms de plusieurs autres prêtres, que nous ver- 
rons plus tard languir dans les prisons de la république, mon- 
ter sur l'échataud ou tomber sous les balles des colonnes mo- 
biles pour le salut de leurs frères. 

Admirable dévouement qui soutient la foi des fidèles et 
console les ftmes de toutes les cruautés, de tous les scandales, 
de toutes les turpitudes dont notre malheureux pays est le 
théâtre (!) 1 

L'Assemblée législative, voulant mettre la dernière main à 
son œuvre de destruction, ordonne de saisir l'argenterie des 
églises et d'expulser ce qui reste encore de religieuses dans les 
monastères. Conformément aux ordres de l'Assemblée, un 
membre de la municipalité préside au départ des religieuses, et 
ne laisse à chacune d'elles que le linge et les effets à son usage. 
Elles sortent en pleurant de leurs saintes retraites, et se voient 
obligées, malgré leurs répugnances, de rentrer dans un monde 
mauvais, agité des fureurs de la révolution. 

Ces actes de violence et de spoliation sacrilège marquent les 
derniers moments de l'Assemblée législative. Elle tombe les 
pieds dans le sang, objet éternel du mépris et de l'esécialion 



^ L'enfer étail dôclialné ». écrit M. l'abbé Marre, aacieo ïicaire de Murlagne, 

il Mimoiru $ur la Réuolatimi, a la France n'élaJL qu'une vaste arine de 

a tbéàtre d'extermination. De l'antre des Jacobins, i Paris, Gortaient 

niais de sang; le sang coulait el l'on chantait, notumment à Moulius et à Laigle : 

> Du curé ta marte, 

Oa an p»tla en ce lien, elc. 






n-de-Laigle- 



{ B Ce Godet avait époosé sa 
Udeubb. I! lit bleittdt imprime 
uécessili pour un bon prêtre, < 
aonreaatil Elle contriboa à n< 
DiiMieDt de BolliseE, plus les 
paient; mais nous avions d«< 
orgueil, par envie et par baioi 



servante, sans doute pour taire laire le 
' un opusenle pour déinonlrer que le mariage est de 
1 que le célibat est un état contie nature.— Etraage 
msrélablii' dans l'opinion. Plus nos confrèreB-jureurs 
erreurs de ceux qui n'étnieut qu'égiirés se dlasi- 
i;nnemis incorrigibles, acharnés contre nous par 
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des gens de bien. L'intrus Fessier, qui en a fait partie, hei 
de voir son autorité affermie par la mort ou l'esil des pr| 
fidèles, croit devoir célébrer son triomphe par des réjouîss 
publiques. De retour à Sfiez, il y donne, comme à Bérus, j 
parties de masques, et fait jouer la comédie dans la grandeaj 
des synodes, à l'évêcbé. Le clergé constitutionnel, au i 
d'un troupeau de femmes, assiste à ces hideuses représent* 
et applaudit à outrance. Les insensés! ils ne voient pas la i 
révolutionnaire, qui s'élève sur leurs tèles, et qui, dans q 
ques mois, les fera pâlir de terreur, et npostasier en Foule* 
pieds de l'idole de la liaison. 



DEUXIEME EPOQUE OE LA PERSECUTION. 

A l'Assemblée législative succède la Convention, nom temble 
qui ne rappelle que des larmes et du sang. Résolue de consom- 
mer l'œuvre des ennemis de la religion, cette Assemblée de ty- 
rans entreprend, dès le premier jour de sa réunion, d'enlever à 
l'Eglise de France son dernier appui dans l'ordre civil ; elle dé- 
crÈle, sur la proposition de l'apostat Grégoire, l'abolition de U 
royauté etTétablissemenldelarépublique (21 septembre 1792}, 
Tous les ennemis de l'Eglise applaudissent à cet acte révolu- 
tionnaire destiné à renverser les espérances du clergé prosuiit. 
Tous les évoques intrus, qui ont juré vingt fois Rdélité au roi, 
sont les premiers àl'abandonner et à prêter serment à la répu- 
blique. 

BientAt, sous l'influence des chefs de clubs et des intrus, on 
voit les prisons du déparlement se remplir d'hommes connus 
pour leur attachement à la religion et à la royauté. Les prisons 
mômes ne suffisent plus, et l'on transforme les couvents, los 
abbayes et les châteaux en maisons de détention. Là, à cûlé des 
citoyens riches dont on a pillé les biens, on voit de pauvres re- 
ligieuses, de paisibles laboureurs, d'bonnôles artisans, à qui 
leur famille éplorée est obligée d'apporter chaque lundi le pain 
de la semaine pour les empêcher de mourir de faim. Le Dirsc- 
toire d'Alençon, qui favorise toutes ces mesuses iniques, escilc 
continuellement le peuple à de nouveaux actes de violence 
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contre les prêtres fidèles à Dieu. Le 4 octobre 1792, il publie un 
nouvel arrêté dans lequel on lit : 

« Tous les bons citoyens sont invités à dénoncer, soit au Di- 
« rectoire du district, soit à celui du département, les ecclésias- 
(c tiques ci-devant fonctionnaires publics insermentés, ou qui ont 
« persisté dans leur rétractation du serment par eux prêté jus- 
te qu'au 26 août dernier, et qui résident encore dans l'étendue 
« de ce département, ailleurs que dans le dépôt ordonné par 
« l'art. 9 de la loi ». 

« Signé Goupil-Préfeln, fils, Morieux, Ghartier, Richer, de 
« Saiat-Martin, Brad, et Lepelletier-Ducoudray ». 

Cette cruelle persécution dirigée contre le catholicisme ne 
tarde pas à détruire sur toutes les places le crédit public. Le 
manque de confiance produit nécessairement la ruine du com- 
merce, le renchérissement énorme des grains et une misère 
effrayante parmi le peuple. Les chefs de clubs, et les ennemis 
de l'Eglise, loin de se dire les véritables auteurs de ces calami- 
tés, accusent les catholiques d'accaparer les grains, de conju- 
rer le renversement de la république et le rétablissement de la 
royauté. Du fond de tous ces antres infernaux, portant le nom 
de clubs, il s'élève alors mille malédictions, mille cris de mort 
contre l'auguste prisonnier du Temple, et contre les prêtres 
catholiques. 

Bientôt on apprend dans le diocèse de Séez que l'affreux ré- 
gicide va se consommer. Condamné à mort par la Conven- 
tion (1), parce qu'il a voulu, dans les derniers jours de sa puis- 

(1) Il n'y eut que cinq voix de majorité pour cette condamnation, et ce furent 
des prêtres constitutionnels qui les donnèrent ! Si Ton veut savoir la part qui 
revient aux députés de l'Orne dans cette horrible iniqnité, voici en quels termes le 
Moniteur du 20 janvier 1793 rapporte les voles de ces députés : 

« Dufriche-Valazé (a) : Il y a longtemps que j'ai manifesté mon vœu le plus 
positif pour la suppression de la peine de mort. Je n'ai point été enteudu. La peine 
de mort subsiste encore. Je ne m'attends pas qu'on commence à la supprimer dans 
l'instant même où il s'agit de juger le plus grand coupable. Je ne me crois pas 
autorisé à concevoir de la pitié. Je ne crains pas que ma raison soit étouffée par 
la force du sentiment. Or, si Louis coupable ne porte pas sa tête sur l'écbafaud, 
voas blessez tous les principes de la justice, de la raison et de l'humanité. Je vote 
poar la peine de mort. J'ai satisfait à la justice. Mais je n'oublie pas que je suis 

(a) Il était avocat k Âlençon avant d'être député. *■ 
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sance, protéger le catholicisme et arrêter la persécution, le Roi- 
Martyr monte avec courage les degrés de l'échafaud, prie 
Dieu de pardonner à ses ennemis et de ne pas permettre que 

homme d'Etat, et, en cette qualité, je demande nn sursis à TexécatioD du jugement, 
jusqu'à ce qu'il ait été prononcé sur le sort de la famille de Louis Capet •. 

« Bertrand-Lhodiènière {a) : Si, en 1789, on m'avait demandé quelle peine mé- 
ritait Louis Capet, j'aurais répondu : « La mort ». Ses crimes ont toujours aag- , 
mente en nombre et en gravité ; la peine n'a pas dû diminuer. Hier, en votant 
pour la sanction du peuple, je croyais devoir rendre un hommage sincère à st 
souveraineté. Aujourd'hui je rends le même hommage à sa souveraineté et à Téga- 
lité, en déclarant que Louis Capet doit être puni de mort; car le souverain seul ai 
droit de faire grâce ». 

« Desgrouas (6) : La mort ». 

« Julien Dubois (o) : La mort ». 

« Plet-Beauprey {d) : Quoique revêtu du pouvoir illimité, je n'ai pas cru pouvoir 
juger définitivement sans la sanction du peuple. Fidèle au principe de toute vérité et 
d'éternelle justice, je n'ai pas cru pouvoir me dispenser de déclarer Louis coupable i 
de conspiration. Fidèle encore au serment que j'ai prêté de venger la mort de nos ' 
frères assassinés par la trahison du tyran, je vote pour la mort. Mais rexpialioii i 
de ses crimes est le seul motif qui me détermine. Si je ne me sentais pas le cou- ^ 
rage de poiguarder le premier usurpateur qui prétendrait le remplacer, si le civisme ] 
et le courage de mes frères d'armes ne m'assuraient avec évidence que les pnis- 
sances étrangères feraient de vains efforts pour nous ravir notre liberté, j'adopte- 
rais une mesure de sûreté générale, parce que le salut de la République est la loi 
suprême. Mais je m'accuserais de pusillanimité, si les suites de la condamoation 
d'un roi me donnaient des craintes sur notre liberté. En votant pour la mort, j'im- 
pose silence au cri de l'humanité pour n'entendre que celui de ma conscieoce. 
Mais je demande que l'exécution du jugement soit différée jusqu'à ce que la Cou- 
vention ait pris des mesures pour que la famille de Louis ne puisse être nniâble 
à la République. Si la mort a lieu, qu'elle donne un grand exemple, et que soii 
sang rassasie enfin la soif de ces hommes qui ne respirent que mort et carnage o« 

« Duboë : Convaincu, comme homme d'Etat, que l'intérêt et la tranquiUité pu^ 
blique sont encore liés à l'existence de Louis, j'opine pour la réclusion et le ban" 
nissement. Si, au mépris de notre générosité, les puissances étrangères tentaient 
encore de le rétablir sur le trône, je le condamne, dès à présent, à subir la mort 
aussitôt que la prise d'une de nos villes sera officiellement connue ». - 

« Duguey d'Assey ; Je n'ai jamais pu me convaincre que je pusse être un assem- 
blage de juge et de législateur. C'est donc comme législateur seulement que je vais 
donner ma voix. Louis est un grand coupable. Je trouve dans le Code pénal la 

(a) Il était né à la Laudc-Patry et habitait îi la Carneille (Orne). 
(6) Il était do Mortagnc. L'éditeur des Œuvres de Louis XVI rapporte que Desgrouas 
était un voleur de profes^iion. 

(c) Ancien conseiller du roi et de Monsieur; lieutenant de robe longue en la maitri^ 
ï)articultcre des eaux er forêts de Réno et du Perche. 

(d) Il était de Séez, 



IHTBODDCTtOH. XLt 

sADg retombe jamais sur lik France. Il meurt ensuite avec 
jore pour la cause de la religion (21 janvier 1793). 

Celle mort si héroïque et l'agitation qu'elle cause d'un bout 
de la France à l'autre, ne font que rendre les conïentionnels 
plus furieux. Le 23 mars 1793, ils instituent le Comitéde salut pu- 
Uk, qui doit inonder la France du sang des prêtres, des nobles, 
des laboureurs et des artisans,^t', afin de lui aidera trouver 
plus de victimes pour l'échafaud, ils établissent dans toutes les 
villes et môme dans toutes les communes des Comilés de sur- 
veillance, chargés de poursuivre tout ce qui est honnËte avec un 
acharnement diabolique (i). 

Soutenus par la grâce de Dieu, les prêtres catholiques, restés 



peine de mort appliquÉe MX ciioies dont il est l^allvaïacu. Je snia iatimvmenl per- 
nudâ qu'il la mkite. Je parle comme législuteur ; maia je crains qne quelque nou- 
nan dictateur, quelque l;ran despote, ae tente de lai succéder. Je tote puur le 
bmiiisaeinenl, mais pour qu'il n'ait son eiëcolion qu'après la paix ». 

" 'Toprmy {a) : Comme représentant ilu peuple français, et en vertu des pouvoirs 
qui m'ont été donnés par le décret do 10 août, j'calinifl que Loiiia ne doit pas subir 
la peine de mort : 1° parce que l'esprit des luis de toutes tes uallons, qui puult 
de mort certains crimea, est puisé dans tes piincipes de U politique, e1 non dans 
ceoi de U nature, qni ne permet pas de donner la mort à son eemblahle ; 2" parce 
IKli mort du coupable ne peut expier le crime commis ; 3° parca que chez les 
Bttlona civilisées la peine de mort ne pent avoir pour objet que d'eflraïei' ceux 
i||j seraient tentés de commettre les mêmes criiues ; i" parce que dans la position 
B(i se trouve la Hépublique, il n'y a pius d'eiemples k donner, puisqu'il n'y a plus 
leroi; Jo parce que ta Constitution, anéantie par l'abolition de la royauté, mais 
nbtistant encore dans sa partie pénale pour les crimes commis pendant qu'elle 
tUit eu vigueur, ne conleiiail pas la peine de mort contre les l'ois conspirateurB ; 
(■ parce que l'article 8 de ta Déc/m-ntion des droits vent que la volonté générale 
n'établisse que les peines slriclemeut et évidemment nécessaires ; considérant 
Diinmoins que la seconde partie de cet article ne peut s'appliquer à la nation elle- 
n(ine lorsqu'elle exerce immédiatement ou par ses représentants la sonveraineté, 
(1 qu'on ne pourrait lui supposer l'absurde intention de laisser impunis les crimes 
de tti rois conslitutioanaires, je vote pour la détention Jusqu'à la paix et pour la 
djporU^on ensuite, sons peine de niort en cas de contravention. Je voudruis que 
ee décret toi rutîBé par le peuple, avec celui de l'abolition de la rayaulé ». 

« Tbomas : Je vote pour la mort d^ms le cas où les ennemis envabiraienl le 
lerri taire u. 
Cotoiubel ; I.a mort o. 

{I) Plusieurs villes dans le (iépiirlement de l'Orne avaient jusqu'à deux comilés 
d» surveillance. 
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en petit nombre dans ce diocèse, continuent, aialgré la persé- 
cution, de travailler avec ardeur au salut des âmes. Afin 
d'échapper aux recherches de leurs ennemis, ils se retirent dans 
des masures abandonnées, ils se cachent dans les bois et s'en- 
foncent dans des cavernes. Quelque longue que puisse être la 
persécution, ils se résignent à toutes ses rigueurs, ils se sou- 
mettent aux horreurs de la faim, du froid, de l'insomnie, ils 
s'exposent avec joie aux maladies, aux infirmités inséparables 
d'une vie passée tout entière dans ces cachettes malsaines^ d'où 
ils ne sortent que pour braver les périls. 

En face de ces généreux Confesseurs de la foi^ faisant les der- 
niers efforts pour sauver le troupeau de Jésus-Christ, la plupart des 
intrus semblent rivaliser à qui lui donnera le plus de scandales. 
Non contents de coopérer à la spoliation des Eglises et à la 
destruction des sanctuaires de pèlerinages les plus vénérés, on 
les voit en grand nombre contracter mariage, effrayer le peuple 
par le débordement de leurs mœurs, prêcher jusqu'à l'athéisme 
et appeler à grands cris des lois de sang contre les prêtres ca- 
tholiques et les fidèles qui leur donnent asile. 

Pour ne citer qu'un seul de ces renégats, nous voyons Jean- 
Baptiste Ségaux, curé constitutionnel de Saint-Aubin -d'Apney, 
monter en chaire le dimanche de Quasimodo 1793, et déclarer 
que « sa paroisse est remplie de monstres, de scélérats, de co- 
(( quins, assassins, aristocrates, et gens suspects, qu'il faut les 
(( désarmer, les égorger ; en faire des monceaux de cadavres, et 
« qu'il n'en sera rien (1) ». Un autre jour il s'écrie qu'il a désire- 
« rait pouvoir bâtir une église avec des ossements d'aristocrates, 
(( que les têtes en formeraient les pignons et les piliers, que le 
« sang servirait de ciment, et qu'il la bénirait de bon cœur ». 
Quelques jours plus tard, se trouvant au club du Mêle-sur- 
Sarthe, et entendant les clubistes, dont il est président, blas- 
phémer à l'envi contre Dieu et son divin Fils, le renégat s'écrie: 
« Qu'il est bien vrai qu'il n'y a pas de Dieu, tel que le prêchent 
« les prêtres, que Jésus-Christ était un homme comme un autre, 
« que sa mère était même. • . que jusqu'à présent lui, Ségaux, 

(1) Dossier de Ségaux, conservé aux archives du palais de justice d'AIençou, et 
imprimé en partie dans le Tribunal criminel de rOme, par M. E. de Roblllard 
de Beaurepaire, 1866. 
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(c n'a été qu'un charlatan^ mais qu'il confesse actuellement 
« la vérité ». Le curé de Vidai, membre du club, et intrus 
comme le président, est cependant révolté de ses blasphèmes : 
« Tu ne crois donc pas en Jésus-Christ ? » dit-il à Tapostat. — 
« J'y crois», répond celui-ci, comme à un bon législateur ; « s'il 
« vivait avec nous, il serait avec nous sans-culotte. Pour expri- 
« mer toute ma pensée, je crois à un Etre suprême ; mais je ne 
« crois pas au Dieu de la théologie, que les prêtres peignent tou- 
« jours avec des couleurs de sang. Je crois toutes les religions 
« fausses quant à leurs dogmes^ mais toutes vraies quant à la mo- 
« raie » . Il exhorte ensuite les volontaires de son canton « à cou- 
« per douze à quinze têtes d'aristocrates, «n leur promettant de 
« riboter avec eux une année de son revenu et de les couronner 
« de lauriers (1) ». 

Les membres du Conseil général de l'Orne ne demandent pas 
avec moins d'ardeur la mort de leurs concitoyens. On voit sur 
les registres de cette assemblée cette page horrible qui semble 
écrite. avec du sang : 

« Le 2 octobre 1793, an II de la république française une et 
« indivisible, 

« A la séance publique du Conseil général du département de 
« l'Orne, où étaient Vangeon, Belin, Villeneuve, Bidard, Lemas- 
« querier, Happeaux, Heudiard, Bertre, Marchand, Poulain 
« Beauchêne, Binet, Beaujardin, Duval et Lepelletier, procu- 
« reur général syndic, 

« Un membre a lu un projet d'Adresse à la Convention na- 
« tionale en ces termes : 

« Citoyens représentants, 

« Vous avez tracé d'une main habile et hardie le cercle des 
« destinées politiques de la France. Votre ouvrage a reçu la 
« sanction du peuple, pour le bonheur duquel vous l'avez fait. 
« Mais votre tâche n'est pas remplie. Il vous reste à faire jouir 
« ce peuple de la gloire et de la prospérité que vous lui avez 
« préparées. 

« Le royalisme, la noblesse et le fanatisme, auxquels vous 
« avez porté le coup mortel, menacent d'entraîner dans leur 

(1) Dossier de Ségaux. 
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« ruine la république que vous .ivez fondée. Achevez d'écraser 

" ces monstres odieux ; vous le pouvez ; la massue nationale est 
<' dans vos mains. Frappez cL ne déposez celle arme redoulable 
" qu'après les avoir anéantis . . . 

" Ayez le courage de remplir votre devoir et l'attente dea 
" Français républicains, ajoutez à la juste reconnaissance Je 
« vos concitoyens, en méritant le titre glorieux de libérateurs 
" de la république ». 

" Le conseil a adopté le projet et arrêté à l'unanimité que 
11 l'adresse, signée de tous les membres présents, sera envoyéeJ 
II la Convention nationale. Signé Vangeon (1) ». 

En attendant que la Convention comble les vœux de ces ton- 
nâtes administrateurs et des intrus, les comités de surveillance 
continnent d' entasser dans les prisons les prêtres qu'ils peuvent 
découvrir et les personnes suspectes d'attacboment à la relipon 
catholique. Le tribunal criminel d'Alençonsuflit àpeineàjuger 
tous ceux qu'on présente à sa barre. Parmi ceux dont on voit 
la condamnation sur les registres du tribunal révolutionnaire, oa 
remarque : 

MM. Pierre Breust, prêtre insermenté, vicaire de Cirai, a^ 
rêté à Gandelin, chez son père, et condamné à la déportation i 
la Guyane, le 4 mai 1793; 

Pierre Li oust, de Sain t- Eli er-les-Bois, pieux et zélé calho- 
lique , dénoncé au tribunal « comme un vilain citoyen, aris- 
II tocrale enragé, postillon des ennemis de la patrie, et vase de 
Il table de nuit des personnes qui n'aiment pas la république i>i 
condamné à la détention jusqu'à la paiï (22 août 1793); 
Pierre-Phi lippe-François Delaunay, prêtre insermenté, vicaire 
de la paroisse de FaveroUes, condamné à la déportation à la 
Guyane ; 

Pierre-Charles -Marin Grimbert,deDurcet, prêtre insermenté, 
ancien curé de la paroisse de Flancourt (Eure), condamné ft 
être enfermé dans la maison des ci-devant Sainte-Glaire ; 

André Cbaumont, sous-diacre de Bourg-le-Roi (Sarthe) arrêté, 
à Alençon, el accusé " d'avoir refusé publiquem£nt de mainte- 
« nir la liberté et l'égalilé, d'être d'ailleurs un fanatique dange- 



(i) Ifegislre tlu conseil général de rOrni 
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BMn, dont la conduite est diamétrale aient opposée aux prin- 
cipes de la révolution, et dont la résidence sur le territoire de 
I la république est un sujet de trouble et d'agitation », con- 
damné à la peine de la déportation pendant sa vie (23 octobre); 
Michel -Charles Magne, prêtre insermenté, non fonctionnaire 
public, âgé de quarante et un ans, demeurant à Alenç.on, sec- 
Won de Saint-Léonard, condamné à la déportation (23 octobre). 
Sur ces entrefaites, la nouvelle de la prise de Laval par 
J'armée Vendéenne vient jeter la terreur dans Alençon (l). 
Craignant que l'armée catholique ne se dirige sur ceUe ville et 
De délivre tous les ecclésiastiques détenus dans les prisons, Le- 
loumeur {de la Manche), commissaire de la Convention, et le 
Conseil général du département de l'Orne ordonnent de les 
transpoilor i^ Chartres. Les confesseurs de la foi, au nombre de 
soixante-huit, sont aussilAt tirés de prison, au milieu des cris de 
mort des révolutionnaires, jetés sur de mauvaises charrettes et 
dirigés vers Chartres (28 octobre 1793), 

Cependant une nouvelle troupe de confesseurs de la foi, en- 
voyée par les chefs de !a Société populaire de Laval, traverse le 
département de l'Orne et se dirige vers Alençon par Couterne, 
U Perté-Macé, Ecouché et Argentan (26 octobre). On les 
oblige de faire ce long détour dans l'espoir qu'ils seront mas- 
sacrés sur la route par les révolutionnaires du département de 
l'Orne, Après avoir subi mille insultes et couru les plus grands 
(JaDgers pour leur vie, ces vénérables confesseurs de la foi 
irrivent à Alençon le soir du 28 octobre. Ils sont reçus par les 
Cris et les huées dos révolutionnaires qui les suivent jusqu'à l'en- 
IrÉe d'une vaste écurie (l'ancienne église des Capucins), dési- 
gnée par le Directoire de l'Orne pour leur servir d'abri. Un 
membre du Directoire préside à la descente des voitures et ne 
casse par son exemple d'encourager le peuple à insulter ces 
prêtres fidèles à leur Dieu. 
Le 29 octobre, à neuf heures du soir, les quatre-vingt-dix 

\i) Le 10 mars l'OS, les Vendéens, plus courageax que )es autres calholiques 
de France, s'élaienl soulevés pour la dÉFegise de leur religion et île leur liberté. 
Après avoir dètruiL six années républicaines snvojées pour meltre tout à fen et ù 
smy dans leur pays, les Vendéens vainqueurs a'avancèreni vers Granville, ail ils 
iltcndaient An secours ées rO)'a!istea rifugiés en Angleterre. 

LBS MiHTÏHa. — T. I. 1 
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confesseurs de la foi sonl obligés de prcr-iL-j à leur tour la roôl 
de Chartres. Ils y arrivent le 2 novembre, exténués de veilles, 
de jeûnes, de fatigues et de mauvais traitements. 

Quelques jours après, un de ces prêtres vénérables, M. Des- 
landes, do Saint-Brice, près Dorafront, blessé à Couterne d'un 
r.oup de sabre à la cuisse, voit arriver la fin de ses souiïrancei, 
Conduit à l'hospice de Chartres, il y fait tranquillement â Dieu 
le sacriiice de sa vie, el meurt victime de son altacbement au 
Saint-Siège (13 novembre 1793). 

Le 26, les prCtres d'Alençon et ceux de Laval reçoivent la 
nouvelle qu'on va les diriger vers la capitale, où un tribunal de 
Hang égorge inhumainement tout ce qui résiste à l'impiété révo- 
lutionnaire. Le même jour ils sont entassés de nouveau surdei 
charrettes el conduits à Ftamhouillet. Le peuple se porte en 
foule à leur rencontre pour les insulter. Aux uns on lire les 
cheveus, aux aulres les oi-eilies. On se fait gloire de leur faire 
subir les plus indignes traitements jusqu'il la prison. Tout cela 
n'est que le prélude d'un autre supplice ; on les dépose dans 
(le vastes chambres, où, glacés par le froid de l'âge et par celui 
delà saison, ils restent sans feu pendant tout l'hiver, et n'ont 
pour lit qu'un peu de paille. 

Cependant la Convention frémit de rage en voyant que, mal- 
gré ses décrets, malgré ses prisons, malgré ses tortures, elle nB 
peut séparer tous les prêtres catholiques de leur troupeau- 
Pour les exterminer ou les forcer par la crainte des supplices à 
quitter le territoire de la république, elle publie, le 21 octobre 
171)3, un nouveau décret de persécution plus terrible que les 
précédents. Voici les principaux articles de ce décret ; 

Art. 10. " Sonl déclarés sujets à la déportation et seront ju- 
■' gés et punis comme tels, les évoques, les ci-devant arche- 
" vêques, les curés conservés en fonctions, les vicaires de ces 
« évêques, les supérieurs et directeurs de séminaires, les vicaires 
u des curés, les professeurs de séminaires et de collèges, les ina- 
» liluteurs publics et les prédicateurs dans quelque Eglise que 
" ce aoit, qui n'auront pas prèle le serment prescrit par l'art. 39 
'<dudécretdu24juillet 1790, et réglé par les art. SI et 28 de celui 
" du 12 du même mois, et par l'art. 2 de la loi du 27 novembre 
" de la même année, ou qui l'ont rétracté, quand bien même ils 
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- l'auraient prêté depuis leur rétractation, et île plus tous les 
" eccléaiasliques séculiers ou réguliers, frères convers et laïques, 
"qui n'ont pas satisfait aux décrets du 14 août 1792 et du 
■I 21 avril dernier, ou qui ont rétracté !eur3sermenls,et enfin tous 
" ceux qui ont été dénoncés pour cause d'incivisme, lorsque la 
" dénonciation aura été jugée valable, conformément à la loi 
" dudit jour ». 

Art. 12. « Les ecclésiastiques qui oui prêté le serment pres- 
"Orit par les lois des 24 juillet et 27 .avril 1790, ainsi que celui de 
"liberté et égalité dans le temps déterminé, et qui seront dé- 
" nonces pour cause d'incivisme, seront embarqués sans délai 
" et transférés à la côte de l'Ouest de l'Afrique, depuis le 23' de- 
" gré sud jusqu'au 28° ». 

Art. 14. u Les ecclésiastiques mentionnés en l'art, 10, et qui, 
" cachés en France, n'ont point été embarqués pour la Guyane 
'iTrançai^e, seront tenus dans la décade de la publication du 
"présent décret, de se rendre auprès des administrations de 
"leur département respectif qui prendront les mesures néces- 
tisaires pour leur embarquement et déportation eo conformité 
"de l'article 12 ci-dessus ». 

Art. 15. " Ce délai expiré, ceux qui seront trouvés sur le ter- 
" ritoire de la république seront conduits à la maison de jiis- 
« lice du tribunal criminel de leur département dans l'étendue 
1 duquel ils auront resté, ou seront arrêtés, et, après avoir subi 
"l'interrogatoire dont il sera retenu note, ils seront, dans les 
« vingt-quatre heures, livrés à l'exécuteur des jugements cri- 
<• minels et mis à mort après que los juges du tribunal auront 
"déclaré que les détenus sont convaincus d'avoir été sujets à 
R la déportation ". 

Art. iQ. Il La déportation, la réclusion et la peine de mort 
« prononcées d'après les dispositions do la présente loi enipor- 
n teront confiscation des biens », 

Art, 17. H Les prêtres déportés volontairement et avec passe- 
(1 ports, ainsi que ceux qui ont préféré la déportation à la réclu- 

u sion, sont réputés émigrés , ceux de ces ecclésiastiques 

" déportés, qui rentreraient ou sont rentrés sur le territoire de 

- la république, seront envoyés à la maison de justice du tribu- 
■■ oal criminel du département dans l'étendue duquel ils ont 



H élu ou seront airfilés, el, après avoir siihî l'inLerrogaloïre, ils 
Il seront, dans les vingt-quatre heures, livrés à l'eséculeur des 
u jugements criminels, après que les juges auront déclaré que 
" les détenus sont sujets à la déportation ». 

Art, 18. n Tout citoyen est tenu de dénoncer l'ecclésiastique 
" qu'il saura être dans le cas de la déporlalion ; de l'arrtter 
" lui-môme, ou faire arrêter, et conduire devant l'officier de 
" police le plus voisin; il recevra cent livrei de récompense ». 

Art. i9. H Tout citoyen qui recèlerait un prêtre sujet à la dé- 
Il porLation serait condamné à la môme peine que ce prêtre u. 

Ce décret est, pour toute la France, le signal d'exécutions 
utroces, dont il n'y a d'exemple que sous les empereurs païens. 
Les premières viclimes de la tyrannie républicaine dans le dé- 
partement de l'Orne, sont vingt-huit Vendéens, défenseurs de 
la foi catholique, transférés, malgré leur état de maladie, de 
l'hospice de iUayenue dans la prison d'Alençon (4). Leur crime 
capital est d'avoir pris les armes pour défendre leur religion 
et leurs prGtres persécutés. Le lendemain de leur arrivée à AJen- 
çon (23 novembre), le représentant du peuple, Letourneur (2), 
envoyé par la Convention dans le département de l'Orne, adresse 
■mx juges du tribunal criminel d'Alençon la lettre suivante : 

« Citoyens, nous croyons, d'après l'exposé du citoyen Cha- 
II pelle, chef de l'amhulance do cette commune, que vous ne 
■I pouvez mettre trop de célérité au jugement que vous devez 
Il porter contre les rebelles de la Vendée. En les gardant plus 
CI longtemps on s'expose à communiquer la peste, el vous sentez 
« combien celte maladie ferait de ravages au moment d'un grand 
Il rassemblement. 

« Je vous autorise donc, vu l'urgence, à suspendre le juré de 
(i jugement, et à suivre sans délai celui de ces criminels. 

« Salut et fraternité, l^^etourneur, représenlautdu peuple (3)». 

Le lendemaio, sans se donner la peine d'appeler les accusés 

(1) Sept sulres Veudéens uvaïâDt succombé i leurs soniïrances dans le conrt tra- 
jet lie Atayenae à Uengoo. 

(2) L était du déparlemeai de la Maacb« et avait voLé la moH de Louis XVI. Il 
fui. [leadsat la Terreur, un des membres les |ila» actifs du comilé de salut ginblic, 
cbargâ de trouver des recrues pour la i;uil1o(iDe. 

(K) Doisifr dus reMks de la Vendée, couBervé au pjlaie île jusLicc d'Aleoçou. 
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fct'aadieDce, comme l'ordonnent les lois de la république elle- 
même, Joseph Provost, président du tribunal criminel, condiimne 
lous ces pauvres malades à 5tre fusillés. Le mÈme jour (2 no- 
vembre), à onze heures du matin, ces malheureux sont traînés 
sur les bords d'une large fosse, faite dans un terrain vague, der- 
rière la prison de Bicètre, et tombent sous les balles des lâches 
soldats républicains, qui ont fui vingt fois devant les armées de 
la Vendée 1 C'est Pierre Goru, juge au tribunal criminel du dé- 
partement de l'Orne, qui préside à cette abominable exécution. 
Le 2 et le 3 décembre, quinze autres Vendéens malades,, ar- 
rachés également des hospices de Mayenne, sont condamnés 
sHDsles formes voulues par la loi et conduits par Coru à ia fu- 
sillade. Au nombre de ces victimes de la barbarie révolution- 
naire, on voit trois femmes, obligées, pour sauver leur vie et 
ieur honneur, de suivre l'armée vendéenne. L'une d'elles, Jean- 
nette Guibert, n'est âgée que de dix-huit ans. 

Ije IS décembre, cinq jours après la défaite du Mans, d'autres 
nialheureii-x Vendéens tombent enlre les mains des magistrats 
ou plutôt des bourreaux révolutionnaires d'Alooçon. Garnier 
(de Saintes), représeulant du peuple, en mission dans le dépar- 
ts mentderOrnu{l), écritaussitôtauxmembresdu tribunal, pour 
leur recommander de juger ces nobles défenseurs deîa religion et 
de la royauté sans formalités de procédures et de les faire exécuter 
sur-le-champ. Voici la lettre de ce digne émissaire de la Gon- 
.iion, dont le nom est resté en horreur dans ce département: 

» Aleni;^D, US Mmaira, l'au II du la république'. 
Il arrive à toul moment, citoyens, des prisonniers de l'ar- 
û mée des rebelles. D'après la loi, ils doivent subir la peina de 
" mort, puisqu'ils ont porté les armes contre !a république, leur 
« patrie. 11 ne s'agit à leur égard que d'appliquer la loi, sans for- 
"(noftié* de pj'dc^rfuî-es. Vous voudrez donc bien juger dans les 
Il Tingt-quatre heures tous ceux qui vous seront présentés et les 
«Wre exécuter sur-le-champ. La patrie rédame un grand 

{!) Il était avQDat i SHinlcs eu 1789. il voU la mort de Louis XVI el so inoutra, 
pudant la Terrear, riDStrnnieiit :lacile de Uanlon et da Robespierre. Il devinl 
upendanl, mu« l'Empire, nii^mbre de la Légion d'honneor, e 
liréiident de deux trlbua^ui. 
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« exemple, et le salut public le commande. Si vo^is pouviez penser 
« n'avoir pas de pouvoirs assez étendus, je vous les accorde par ces 
« ;}men/es. Prononcez et prononcez promptement. Que le peuple 
« sache qu'on le venge, et que nous voulons tous le triomphe 
« de la liberté » . 

«Salut et fraternité. Garnier (de Saintes) (1) ». 

Joseph Provost et les autres juges obéissent lâchement à cette 
injonction. Dès le 16 décembre, cinquante et un paysans ven- 
déens sont condamnés à être fusillés. Le 18, cinquante-deux 
autres sont conduits à la mort. Le 20, pour couronner ces hor- 
ribles massacres, Joseph Provost envoie encore seize hommes à 
la fusillade et sept femmes à la guillotine. 

On prend si peu de soins de recouvrir de terre les corps de 
ces victimes que d'affreuses exhalaisons ne tardent pas à se ré- 
pandre dans la ville. On voit même des chiens et des oiseaux de 
proie se repaître de chair humaine. Accablée sous le poids delà 
honte, la municipalité d'Alençon arrête qu'on ajoutera deux 
pieds de terre à celle qui recouvre les corps des Vendéens et sept 
ouvriers y sont employés pendant six jours. 

Tout à coup un nouveau cri d'alarme retentit dans le diocèse. 
M. l'abbé Lechevrel, arrêté dans sa famille à la Lande-Patry, est 
conduit, chargé de chaînes, dans la prison d'Alençon. Le 24 
décembre, il comparaît devant le tribunal révolutionnaire pré- 
sidé par Joseph Provost, dont les mains dégouttent encore du 
sang des cent soixante et onze Vendéens. Condamné à mourir 
sur l'échafaud, le saint prêtre rend grâces à Dieu, et marche 
au supplice, le lendemain, jour de Noël, en chantant le Glotia 
in excelsis. 

Le 10 janvier 1794, un autre prêtre du département de l'Ome, 
M. Gollin, vicaire d'Avrilly, tombe sous les coups des ennemis 
de Dieu. Traduit devant une commission militaire, établie à 
Saint-Malo, il est condamné à mort et fusillé comme* rebelle de 
la Vendée. 

Quelques jours après, le diocèse de Séez apprend la mort de 
M. Appert, ancien vicaire de Tessé-le-Froullay, de M. Guillau- 
met, ancien curé d'Avernes, et de M. Chantel, chapelain de 

(1) Dossier des rebelles de la Vendée. 
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l'hospice d'Âmbrières. Tous les trois, conduits à Ramboiiillel, 
ont succombé aux mauvais trailemenls de leurs garrfiGus. 

L'impiété révolutionnaire ne se contente pas d'attaquer les 
vivants, elle poursuit les morts jusque dans leurs tomheaus, et, 
pendant qu'elle décerne à d'ignuLles corrupteurs on assassins, 
tels que Voltaire, Jean-Jacques Rousseau et Maral, les honneurs 
du Panthéon, elle profane à Paris et dans tous les départements 
les reliques des saints les plus vénérés. Elle arrache des autels et 
souille de sa main sanglante les reliques de saint Latuin à Anel, 
lie saint Evroult, à l'abbaye de ce nom, de saint Lomer à Blois, 
de saint Cénen, h l'abbaye de Saint-Marlin de Séez, de sainte 
Opportune à Argentan, de saint Portien à Laigle, de sainte 
Cérouae dans la paroisse de ce nom, et foule aux pieds les osse- 
ments de cent autres saints, qui brilleront comme le soleil 
pendant l'éternité. Les restes précieux de la bienheureuse 
Marie d'Armagnac et de la bienheureuse Marguerite de Lorraine, 
qui avaient passé dans ce diocûse en faisant tant de bien ans 
malheureux, ne sont pas épargnés par les vandales révolution- 
naires. Pour avoir le plomb de leurs cercueils, ils fontjeter leurs 
corps dans la fosse commune. 

Cependant la justice divine commence à venger le sang des 
martyrs répandu comme l'eau par les représentants de la 
France impie. Elle laisse tomber sur cette monstrueuse répu- 
blique tous les fléaux à la fois, la famine, la guerre étrangère 
':l la guerre civile. La guerre se fait même dans certain» 
endroits de commune à commune, de famille à famille. 

La main de Dieu frappe surtout sur cette Assemblée de Ly- 
rins, qui a livré la France à l'anarchie. Il permet que chaque 
jour l'Assemblée jette elle-mCmo au bourreau la tête de 
quelqu'un de ses membres, et donne au monde le hideux 
sjteclacle d'une bande de brigands, qui s'entre-tuent avec le 
glaive dd la loi. 

Le 31 octobre 17^3, on voit tomber sous le tranchant de la 
guillotine la tfite de vingtdéputés Girondins, apdlrea du matéria- 
lisme et de l'incrédulité, envoyés à la mort par Robespierre, Hé- 
bert et Danton. Claude Fauchel, évëque constitutionnel du Calva- 
dos, qui a ravagé la partie du diocèse de Séez réunie à ce dépar- 
tement, porte avec eux sa tôte sur l'échafaud. Dulriche-Valané, 
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député régicide de l'Orne, condamné aussi à mourir, s'est' 
lâchement poignardé après son jugement. Son hideux cadaïre 
est cependant traîné à la guillotme, par ordre de Fouquier- 
Tinville, et jeté dans la fotse, avec ceux des autres suppliciés. 

Le 7 novembre, un autre régicide, le principal auteur des 
malheurs de la famille royale et de la France euliÉre, l'un des 
provocateurs des massacres de Septembre, l'un des payeurs des 
assassins, l'un de ceux à qui l'on porta les tètes des victimes, 
l'impie duc d'Orléans, dit Philippe- Egalité, est traîné à. son tour 
à l'échafaud. Il meurt, laissant en héritage à son digne Qls, 
Louis-Philippe, son amhition, sa perfidie envers sa famille, et 
sa haine hypocrite de la religion catholique. 

11 est suivi de près à l'échafaud par Bailli, maire de Paris, 
par Manuel, par Barnave, par DuporL-Dutertre, ministre de la 
justice républicaine, par Lamourelte, évèque constitutionnel de 
Lyon, el par un grand nombre d'autres révolutionnaires, vic- 
times du vaste incendie qu'ils ont allumé. 

La justice divine, qui frappe si visiblement quelques-uns des 
persécuteurs, en leur infligeant le supplice du talion, ne convortil 
pas les autres. Leur cœur endurci s'ingénie à trouver de nou- 
veaux crimes. Après avoir établi un Calendrier républicain, où 
les noms bénis du Sauveur, do sa Mère el des Saints sont rem- 
placés par ceux des plus féroces républicains de Rome el d'A- 
thènes, ou par ceux des botes de somme et des oiseaux de 
basse-cour, ils poussent la folio jusqu'à établir des /"êfes en l'hon- 
neur de la liaison, divinité nouvelle de l'inveuLion de Chaumetle 
et de Hébert. Une danseuse.de l'Opéra, représeulanL la déesse, 
est con:duile processiounellement à Noire-Dame de Paris, au 
milieu d'une foule de républicains. Elle s'assied sur l'autel de 
la vénérable Biisilique, el voit tous les membres de la Conven- 
tion venir se prosterner devant elle. 

Bientôt cet exemple est suivi dans tous les départemeats el 
même dans toutes les villes de la république. 

Pour ne point déplaire aux chefs de clubs, les municipalités, 
réputées les plus sages el les plus modérées, prennent parla 
celle cérémonie toute païenne. Les prêtres intrus eux-mêmes 
se croient obligés d'y assister pour sauver leur léte ; mais eia 
plusieurs endroits, particulièrement à Alençon, un cri général 
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se fait entendre ; celui d'exclure les prôlres de la cérémonie, et 
sur-le-champ l'ordre de se retiret li^ur est notifié. C'est que ie 
clergé consiitutionnel, malgré son avilisse menl, excite les dé- 
fiances de l'impiété voltairienne, tnii ne veut entendre parler 
d'aucune religion. Le 30 nivOse (19 janvier 4194), Garnier de 
Saintes ordonne ii la détention jusqu'à la paix, de Poupart, de 
nSourcy, prêtres constitutionnels fanatiques», la détention 
pour un lemps oioins long de Dumois, autre prêtre jureur, 
et la mise en mrveiliance de l'évéque comlitutiannel, Fessier. 
La terreur est à son comble dans le camp des renégats. 

Bientât, pour obéir aux cbefs de la révolution, lesmunicipa- 
litéa font briser les croix, abattre les statues des Saints, détruire 
les bas-reliefs et les peintures religieuses qui décorent l'exté- 
rieur des églises. Elles invilenl ou plutôt obligent les habitants, 
h ouvrir leurs boutiques, el à travailler le dimanche ; enfin 
elles déclarent u que le ministère des prêtres n'est pas néces- 
" saira à l'homme pour honorer la Divinité, qu'il peut présen- 
M ter lui-m&me ses offrandes à l'Étre-Suprême sans aucun intér- 
im médiaire, qu'un culte aussi fastueux que celui qui était 
« exercé dans nos temples, ne pouvait être l'ouvrage que du 
■I fanatisme et de la superstition; elles renoncent à toul 
«culte public, et n'en reconnaissent d'autre que celui de la 
«Liberté et de la Raison », Cette formule d'aposlasie se voit 
sur les registres de presque toutes les municipalités du diocèse. 
Loin de s'opposer à cette apostasie générale et à ce culte 
idolitrique, les év&ques et les prêtres intrus ne savent que 
trembler et apostasier à leur tour. Pour échapper au couteau 
delà guillotine qu'ils voient déjà suspendu sur leurs lôtes, les 
uns livrent lâchement leurs lettrL's de prêtrise et renoncent à 
leurs fonctions, les iuitres s'enrOleot parmi les volontaires 
destinés à comballre les Vendéens, ou déclarent publiquement 
qu'ils sont prêts à contracter mariage. Les Héberlistes et les 
flantonistes, tous les partisans du culte de la Raison, applau- 
dissent à cet acte de Ucheti^, et font même accorder par la 
(lonvenlion un secours annuel aux évoques, curés et vicaires 
constitutionnels qui abdiquent leur étal (1). 
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Ad nombre des plus hideuses aposlasies, on doit com] 
celle de l'évëque de l'Orne. Aussi humilié qu'il étaiL triompbu 
dans la première année de son intrusion, le 19 mars 1794» U 
rend à la mairie de Séez, et déclare à la municipalité qu'il via 
lui remettre ses lelli-es d'ordination, ses ornements et ahdiqo 
ses fonctions épiscopales. On retrouve sur les registres d 
délibérations de la commune de Séei, lu procès-verbal qui fd 
dressé en cette circonstance et signé par l'évëque constitution 
nel. Il est conçu en ces termes : 

t< Hochets de la superstiliou déposés par le citoyen Fe: 

(1 Aujourd'hui, 27 ventôse de l'an II de la république 
<> indivisible, s'est présenté le cilojen Jacques-André- 
" Lefessier, ci-devant évoque du département de l'Orne, 
11 a remis surle bureau de la municipalité ses lettres de toi 
(I minorât, sous-diaconat, démission pour diaconat à Seni 
" prêtrise, ces dernières portant date du 10 avril 1762, 
(I procès-verbaux de l'assemblée des électeurs du département 
fl rie l'Orne des 20, 21, 22, 23 et 24 février 1791, contenant son 
H élection au dit ci-devant évêché du département signés en 
« délivrance : Paimbœuf, la demande par lui faite, à l'évéque 
H du département de l'Oise, de son institution au dît évËché le 
"30 mars 1791, l'expédition d'un arrêté du département du 
Il :i mai 1791 , portant qu'il prendrait possession le 15 du memii 
<i mois, et que défense élait faite uu ci-devant évêque de Séei, 
" de faire aucune fonction à partir de cette époque, 

« A encore remis une crosse en cuivre doré, deux mitres, 
» un anneau et une croix pectorale, et a dit que tout culte 
" public étant prohibé dans cette commune, et reconnu Ètra 
Il contraire à l'ordre social et'à lii tranquillité publique, il remel 
« les papiers ci-dessus au conseil général, pour par lui en 6tn 
Il fait tel usaj^e qu'il avisera bien, renonçant à faire à cette 
« commune ni ailleurs aucune fonction du ministère calholi- 
II que, et les abdiquant entièrement. Que si parmi ses papieri, 
.1 on ne trouve pas les lettres de sa consécration, c'est qu'il les 
H a égarées, et, quelque recherche qu'il ait faite, il n'a pu les 

miriii(te. (Voir Picot, Mtmotrm pour aerrir fi f/iisloire ecc/esiaiHque rhi 
xviii* née/'. — Pmcei-i-rrhaux i/r In Cim%:imUnn. l. xxv et iiïii. — Annalni 
lit bi ifUgioii, publiées, eu 17Sâ, par [leibOLd, évéque cuatlitiilionnel de lu Somint. 
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nvrir (tic), promettant, s'il les retrouve, les remettre à 
pitle maison commune ; qu'il désirerait faire de sa crosse, do 
Is croix pectorale et des mitres ci-dessus hommage à k patrie, 

"s que n'étant pas fortuné, il a besoin du prix de ces objets, 
pourquoi il a demandé au conseil général de les faire estimer 
par telle personne qu'il voudra nommer ou faire nommer 
pat le district d'Alençon qui lui en fera payer la valeur 
fiar son receveur, de tout quoi il a demandé acte ». Signé : 



Sur quoi délibération prise, le conseil général ouï, et ce re- 
quérant l'agent national (Bouglier), a arrêté q;-c. les bulles de 
charlatanisme ci-dessus déposées et remises par le citoyen 
fessier seront à l'instaul brûlées, ce qui a été fait, qu'en ce 
qui concerne les hochets de la superslition par lui remis, dont 
'" demande que la valeur lui soit payée, expédition de la pré- 
;nte sera adressée au district d'Alençon, aux lins de nom- 
mer par lui un expert qui les estimera, pour le prix de cotte 
estimation lui en Être de suite payé par le receveur du dis- 
trict sur un mandat de cette administration . 
"Signé : Roger, maire; Malassîs{vicaire-épiscopal), Lesueur. 
Desdouit.Bellenger, Breton, Savary, Gaigneret, Dufriche, Phi- 
lippe, Guillaume, Noret, Curaudeau, Ilétier, Boi tard, Valen tin, 
LaTontaine et Baratte (1) ». 
L'exemple de Fessier entraîne la défection de presque tout 

^ clergé constitutionnel de l'Orne. Quelques-uns de ces prêtres 
tablent même rivaliser à qui mettra le plus de cynisme dans 

H>n apostasie. Le curé constitutionnel de Saires-la-Verrerie 

JCrit en tète du registre des délibéralions dfi sa commune les 

îgnes suivantes ; 
1 Et moi aussi, j'abdique ia prêtnae et ses fonctions. Le flam- 
beau de la philosophie et de la raison a brille h mes yeu.\ et 

■ a dissipé le nuage épais sous lequel je n'ai que nralheureuse- 

I II) Après aûD ubdicutioTi, Fessiei' s'occupa île Taiie le catalogue des bJbliothèituM 
K SaiDl-Mirtin-de-Sëm, ûu aémiDaii'G et de Mgr J'Argflntré. Il retira de l'évk'liù 
f ées autres àifibli aïtlouiiiix de la ville deux mille pièces en pore/ietnin, 
mikf, eharlet ou diplàma, qui fureat envoyÉet dont un sac au Directoire 
^Alentan. pour faire des haurres et îles gnrguusses (Hegialre des délibéralions 
>G de Séez). 
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■ ment trop marché dam le sentier périsaible de t^ 

- eld^saslreaj fanatisme. Anjoord'hui *clairé etdésabi 
it Teux renlrer dans la classe des cîtoveos el serrir la soc 

■ ma patrie. Loin de moi toutes les ridicnles el s. . . rè 
« les mystères de la sDperstitieose. fanaliqne et prM 

- tfaéolo^ do temps pass^. Rabon, Philosophie, Liberté 

■ bté. Biles de la Dirinîté, qoe je veoi reconnaître, von; 
* vex appris qne l'unÎTers entier est son temple, que dos 

■ sont l'anlel sur lequel nous devons lui offrir notre efl< 
m nos «leas, et ^ne la traie religion est t'arcoaipUsseiii 

■ la loi, l'amoMT de nos frère s patriotes. Sovez dèsormi 
« goideB, el qoe le* restes impoissants de l'erreor, du 

■ songe et do fanatisne, ioeôbeol, pérbsoit et s'anéaii 

■ devant vous. 

« Je dèdare que mon inlenlioa est de me marier 
> cilojeiiiMi avec laquelle mes bans Tarent publiés, il j 



e acte de Upréaoale abdication à. la ma 

■ liléetlni rerads lesciefede lacï-deTaDt sacristie >. 
Cb poCle paien a dit qne, « si b voftte du ciel hnsée s 

■ lah snr U tête de IIkhoiim josie, ses niînes le Erapf 
c sans rdfrajer (I) < . Le dergé caiboUqne donne en ce 
de lermr Fezemple de celle fermeté innacâlile. Ebmvi 
ûndinsavslHrwMsde U anàété.a reste seul i« 
CB bce de ToengiB révolatiiHBaite, et. Ion akème qt 

A avec joie ponr la défèae 



Le 9 aars <7H, o*> airMe 1 Sai»t-Salpîr«, près 
ll.raUëLeakiiiln,naii«dBGnia7. el tes èpoosHoi 
1 del^ 
acntcdMrmsMIia 
iCÎMMet dMMnaio trifavMl lévoMàoi 
anifc it^nanl à sa aite deax bownuu et h gidioliii 
Mt a perte coalre H. I 
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, et, H pour plus aiuple galisfaction des speclateurs, on 
e, par ordre de Josepb Provost, une partie des reliques de 
uni Porlieo, avec le portrail du dernier tyran des Français, 
nuvë dans le bréviaire du prêtre Leraaitre n. 
^ SS mars, Joseph Prudhomme, prêtre et religieux de la 
Ippe, est condamné à mort par le tribunal d'Angers. 11 sii- 
«a peine le iu6me jour en bénissant le Soigneur. 
Le G avril, Jean-Antoine Bourre t, simple frëre lai de l'abbaye de 
Trappe, est traduil, comme prêtre réfraclaire, devant le tri- 
nal criminel de Piivas, condamné à la peine de mort et déca- 
ié le lendemain. 

Le 29 avril, un prStre du diocèse de Séez, célèbre par son 
le, sa science et son courage, M. Calhry, vicaire de ftadon, 
t arrêté dans la paroisse de Neuilly près Séez. Le premier 
Bi 1794, il comparaît devant Joseph Provost, est condamné i\ 
on, et, le lendemain, il monte les degrés de l'échafaud, en ' 
Likntant le Te JJeum. 

D'autres prêtres, à qui le tribunal révolutionnaire ne peut ap- 
îquer la loi du 21 octobre, sontcondamnés h la déportation h 

Guyane ou sur les cAtea d'Afrique. Comme les ports de mersont 
«oilement gardés par les Anglais, on entasse les vénérables 
lofesseurs de la foi sur les ponlons de Hocbclort, où ils ont i^i 
koffrif horriblement du froid, de la faim, do la soif et des 
kftavais trailemenls de leurs gardiens (1). Nous verrons bien- 
hl ces nobles confesseurs de la foi succombor presque tous ù 
nirs souffrances et donner leur vie pour la défense de la foi 
Blbolique. 

D'autres ecclésiastiques sexagénaires ou infirmes, sont relé- 
ttés parmi les détenus qui périssent de misère dans les pri 

(I) An nomlire des prftlres déporléa à Uochnrori, on remarque : 

UN. Pierre-Giiillauine-FraTiçoia Anceaunie, curé de Saint-Oeorgea-d'Annabee; 

Jein'Louis Beaaîsrd, cbaDoioe de Carrouges; 

JeaD-ProUis Bourdon, capucla, ué à Biet ; 
l Doffl Bruuel, priear de l'abbaye de la Trappe ; 

(]acqnes-Pbilippe-tiuUlaume-Frgn(;ots Collas du Longcliamp, uë ii VituDutiert ; 
Hicbel-Joseph DujoDquoi, Irappiiile ; 
EUenae-Cbarles-Aoloiae Duplalu, arrité à AIflowui 
Jean-BaptUte-Joeepti Esuaull. religieui du Val-Dieu: 
Jeau-AuËiiitia-AleiaiiiIre Ciiidaril, priHre d'^rgi-uldu : 
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sons de la république. Au nombre de ces lidèles serviteurs de 
Jésus-Ghrist, condamnés par le IriLunal d'Alençon, on compte : 

MM. André-Cyprien Brard, curé de Saint-Aquilin, près Laigle; 
Arabroise Marchand, curé de Larré; Pierre-Julien Lacroix, 
curé de Saint-Longis près Mamers; Jacques Thibault, curé de 
Sainte -Marguerite- de -Garrouges; Léonard Perrault, ancien 
curé de Mênil-Scelleur, âgé de soixante-treize ans. 

Ce bon vieillard, écroué le 28 janvier 1794, échappe quel- 
ques mois après aux mains de ses bourreaux : la mort lui ren- 
dant la vraie liberté, lui ouvre les portes de la patrie céleste. 

Un grand nombre de fidèles se voient aussi condamnés, pour 
leur charité envers les ministres de Jésus-Christ, à languir dans 
les prisons de la république. Nous voudrions citer ici les noms 
de tous ceux qui, à l'époque de la Terreur, se sont dévoués pour 
l'exercice de la plus belle des vertus; mais le cadre que nous 
nous sommes tracé ne comporte point ces détails. Nous ne 
pouvons cependant passer sous silence les noms de Jacques Le- 
tourneur et de Pierre fiazile, de Laigle, condamnés à la dépor- 
tation pour avoir conduit M. Tabbé Lemaître chez M. Morel h 
Saint-Sulpice; celui de Pierre Hubert, tisserand d'Alençon, con- 
damné à être renfermé jusqu'à la paix, pour avoir donné l'hos- 
pitalité (avaift le 21 octobre 1793) à MM. Besniard, chanoine de 
Carrouges, Thibault, curé de Sainte-Marguerite et Mary, ca- 
pucin; — ceux de Catherine Vasnier, de Renée Guivier, veuve 
Marchand et de ses deux filles Anne et Renée Marchand 



MM. Simon Guilloreau, vicaire de Saint-Remy, arrêté à Alençon ; 
Remy Lelandais, vicaire de Coaterne ; 
Louis-Gabriel Maillard, né à Beaulandais, vicaire de Lassay; 
René^Jacqaes Mary, capucin, né à Séez ; 
N . . . de Monthaut, prèlre de la paroisse de Boscrenoult ; 
Jérôme Perrault, curé du Mènil-Scelieur ; 
Louis-Jean PoUard, de Colombiers, curé de Vezot (Sarthe) ; 
N . . . Prod'homme, prêtre de Séez ; 
Eloy Riehy, trappiste ; 

Cbarles-Etien ne-Théodore Rozé, vicaire de Tichevilie ; 
Martin-Thieri7 RoUet, curé d'Âulheuii ; 
Louis-Gabriel Ruel, de Guépré ; 

Paul-Christophe Lesaulx, ancien vicaire de Bazoches-en-Hoolme ; 
Joseph Lesaulx, ancien curé de Saiat-Laurent-de-Falaise. 
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d*Alençon, condamnées à la réclusion dans la prison de Ram- 
bouillet pour avoir donné asile à des prêtres fidèles, exposés à 
être mis en pièces par des cannibales. 

D'autres personnes, suspectes seulement d'incivisme à cause 
de leur attachement à la religion catholique, sont égorgées 
sans pitié, parles républicains et les partisans du culte de la 
Raison. 

Au mois de mars 1794, on exécute à Paris la famille Grouil- 
1ère, de Séez, coupable d'avoir reçu une lettre d'un de ses mem- 
bres, prêtre, exilé en Angleterre. 

On peut dire avec vérité qu'à cette époque sanglante, l'im- 
piété voltairienne se joue de la vie des hommes, et met son 
bonheur à les faire mourir. 

(c Ce n'est pas seulement le noble et le prêtre », nous dit un 
historien moderne (1), « qui montent à Téchafaud pour expier 
<f l'un sa naissance, l'autre sa mission, ce n'est pas seulement le 
u royaliste, qui vient y subir la peine de son dévouement à la 
« royauté, c'est l'homme riche qui expie ses richesses, le négo- 
ce ciant sa probité, l'artisan son industrie, le guerrier ses vic- 
« toires. Quiconque honore la vertu, console le malheur, sou- 
ci lage la misère, devient suspect à ces cinquante mille comités 
« révolutionnaires qui se partagent la France, et quiconque est 
(( suspect, est coupable. Un républicain, Prudhomme, a dressé 
« les registres mortuaires de l'échafaud. On y compte par leurs 
«noms dix-huit mille six cent treize, victimes, treize mille 
c( six cent trente-trois hommes non nobles, et mille quatre 
« cent sept femmes de laboureurs et d'artisans. Joignons à 
« celte nomenclature les neuf cent mille morts de la Vendée, 
« dont quinze mille femmes et vingt-deux mille enfantsr, ajoutons 
« les trente-deux mille victimes du proconsul Carrier à Nantes, 
a qui, trouvant l'échafaud trop lent, lui donnait en aide les 
« eaux de la Loire, et nous n'aurons encore qu'une faible idée 
« de cette orgie de sang, où se plongent à l'envi les lieute- 
(( nants de Robespierre ». 

Pour couvrir sa cruauté du manteau de la religion, et se 
mettre dans l'opinion publique au-dessus des autres tyrans ré- 

(!) Ed. Mennechel, Histoire de France ^ tome ii, page 430. 



piibUcains, presque tous athées, Ilobespierre fait reconnaîtra 
par la Convention, qu'elle professe l'existence de Ct Ire-Suprême^ 
et que, le 20 prairial (8 juin 1794), il sera célébré une f6t© a(H- 
lennolle en l'honneur rf« Dieu de la iiarwrf. Ce jour-là, s'érig. 
lui-même en ponlife du nouveau Dieu, Robespierre se T^oOi 
avec les sept cents conventionnels dans le jardin des Tuileriss,^ 
et, après un long discours adressé au peuple ponr l'engager i' 
honorer l'Ètre-Suprême, il s'arme d'une longue perche, appe- 
lée par lui le flambeau de la vérilè, s'avance gravement vers ua 
monstre en carton, symbole de l'athéisme, el, frappant à coupa 
redoublés, il le met en pièces aux applaudissements des a 
lateurs. 

La terreur fait aussitôt recevoir la nouvelle fête, ou plulSt 
cette stupide arlequinade, dans tous les déparlements. Ceal 
mâme à qui la célébrera avec les cérémonies les plus rîdiculeset 
les plus impies. 

Le procès-verbal de la fêle de l'Etre-Suprême à Âlengoa nonif 
montre rimpudicilé-Ia plus éhontée, s'étalant dans les rues, al ^ 
présidant cette fête véritablement satanique. Au moment oii 
elle est près de se terminer, Joseph Provost, président du tribunal 
criminel et lâche adulateur de Robespierre^ fait l'éloge de « M 
courageuse, de l'infatigable, de la vertueuse Montagne (1) », qu'il 
appellera dans quelques jours v une faction scélérate et libet- 
licide, de lâches conspirateurs, tendant à la tyrannie, procla- 
mant et mettant la terreur à l'ordre du Jour (2) 11. Plein d'un 
enthousiasme factice, il s'écrie, devant les révolutionnaires 
d'AleoQon, réunis pour cette fête sacrilège dans l'église d« 
Notre-Dame: 

Il Vive la République I Vive la Montagne ! Républicains, lî 
a Montagne a fait tomber la tête du dernier tjran des Français. 
« La Montagne a fondé sur les ruiuos du trône la Répuhliqpe 
Il française une et indivisible. Oui, citoyens, c'est à la coura- 
« geuse, â la vertueuse, à l'infaLigable Montagne que nous 
11 sommes redevables de la mort du despote, et dé l'heureuae 
H institution du gouvernement démocratique, élayé sur la décla* 

(1) On donnait alors le nom de Montagne aui conventiomicls les p!u!i enlUt 
et ki pins sanguinaires. Rotiespierre était le cbef de ce parti. 

:î} îi/i'exie rie Joifipli Provost à la Convention. 29 juiltel I79i. 
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<( ration des droits sacrés de Thomme et du citoyen. Mais elle a 
« fait plus encore, en immolant à l'Eternel les ennemis de la 
« Divinité et de Thamanité (les prêtres et ceux qui leur don- 
« naient asile), et en consacrant comme un principe d'éternelle 
« vérité l'existence de rEître-Suprôme et de l'immortalité de 
« l'âme (1) ». 

L'insensé, qui ne voit pas qu'au moment où il parle, Dieu a 
commencé à foudroyer cette Montagne sanglante, et que déjà 
ces paroles prophétiques de l'apôtre saint Jean ont commencé 
à s'accomplir : « Craignez le Seigneur et rendez -lui gloire, 
parce que voici l'heure de soif jugement arrivée. Elle est tombée ! 
Elle est tombée cette grande Babylone, qui a enivré les peuples 
du tin de sa fureur I » 

Chaque jour, en effet, le diocèse apprend le châtiment provi- 
dentiel des principaux persécuteurs qui Tout inondé de sang. 
Le 24 mars 1794, Hébert, l'ancien perruquier d'Alençon, Tinfâme 
rédacteur du Père JDuchesne, l'un des chefs des égorgeurs de 
Septembre, le propagateur le plus ardent de l'anarchie, de 
l'athéisme et du culte de la Raison, le calomniateur le plus 
immonde de tout ce qu'il y a de sacré, Hébert, le procureur de 
la Commune de Paris, qui demandait la complète extermination 
des prêtres, a été conduit à l'échafaud avec Ronsin, Montmoro, 
Vincent, Kock, Anacharsis Cloots, et d'autres athées, qui sont 
morts en écumant de rage et en blasphémant. 

Le 26 mars, l'apostat Gouttes, évêque constitutionnel d'Aut un, 
a porté à son tour sa tête sur l'échafaud. A sa suite, on y a vu 
monter Danto^n, un des monstres les plus sauvages qu'ait en- 
fantés l'impiété voltairienne, Pabre d'Eglantine, Chabot, ex- 
capucin, Camille Desmoulins, et Westermann, surnommé le 
boucher des Vendéens. Tous ces misérables semblaient, à leurs 
derniers moments, possédés des fureurs de l'enfer, tant ils 
vomissaient de blasphèmes contre Dieu, contre leurs ennemis, 
contre eux-mêmes, sous les yeux d'une foule immense, qui 
trépignait de joie et les couvrait de malédictions. 

Le 13 avril, on a vu traîner à la guillotine d'autres ennemis 

(1) Discours prononcé par le président du tribunal ctiminel de l'Orne^ lors 
de la fête du 20 prairial, brochure de 12 pages. 

Les Martyrs. — T. I. 5 
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de Id religion catholique et de la Fiuace entière. Ce sont 
l'ignoble Chaumette, ancien procureur de la Commune, l'apostat 
Gobel, évèque conslilulionnel de Paris, le comédien Grammonl- 
Roselli, chargé de conduire, quelques mois aupararanl,.lareinfl 
de France li l'échafaud. ii La figure de Gobel i>, dit un témoia 
oculaire, « avait perdu tous les traits de l'huruanité, ses regarda 
sombres se lisaient sur la terre, avec des mouvements con- 
vulsiTs; il semblait déj& en proie aux tourments des dam- 
nés (1)». 

Chaque jour, Robespierre elle comité de salut public envoient 
h la mort d'autres chefs de la révolution. Cependant c'est con- 
tre les amis de l'ordre et de la religion catholique que le tyran 
sa déchaîne avec plus de rage, pendant le peu de jours que la 
Providence lui laisse pour exercer la patience de ses saiuts et 
purifier son Eglise dans le sang des martyrs. 

Au nombre des derniers prêtres égorgés par le tyran républi- 
cain, on remarque M. Bonaventure Ferrey, condamné pour 
avoir rétracté son serment (2 juin 1794} et M, Sellos, vicaire 
de Fontenay-les-Louvets, condamné pour sa fidélité au Sainl- 
Siége (2 juillet 1791). 

Deux jours après, la Convention, menacée par Robespierre 
d'une complète extermination, se soulève tout entière contre 
lui, et l'envoie à son tour à l'échafaud, aux cris mille fois ré- 
pétés de : " A bas le tyran I » Avec lui sont conduits à la mort 
les principaux ministres de sa cruauté, Couthon, Saint-Just, 
Henriot, Lavalette, le président du club des Jacobins, Vihier, 
Fleurîot, maire de Paris, et l'ignoble savetier Simon, bourreau 
du fils de Louis XVI. Avant d'avoir la tête tranchée, tous ces 
misérables meurent mille fois écrasés sous le poids des malé- 
dictions des pères et des mères, des frères et des sœurs de leurs 
victimes (9 thermidor, 27 juillet 1794). 

A peine la tête de ces monstres est-eile tombée qu'un loi^ 

(1) Vers la même époque, Roai, métiopolilain des Cdtes'de la Mëditernlléli 
Eipilly, évèque conslitulioQael da Fieialère, el Diimoucbel, évÊque coasiitutionpel 
du Gard, regnreal aussi de la mahi du bourreau le prix de leur apostasie. CbuUi 
de Loménie de Drieune, évËque conetitutioaael de l'Yonne, arrête par les satellitn 
révolutiouiiaires, liâla, dit-oa, la Qn de ses jours. Ce qui eat eerUin, c'est que le 
leudemaiQ il fat trouvé mort dans son lit. 
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de la France. Dans 
plusieurs villes, les hommes honnêtes courent aux prisons et 
mellent les captifs en liberté. Un grand nombre de petits tyrans 
de province, atterrés de la chute subite de Robespierre, n'osent 
, s'opposer à la volonté du peuple. Joseph Prévost Iui-m6me, 
■ revenu de son admiration pour Kobespierre , écrit en ces 
termes à la Convention, pour la féliciter d'avoir abattu l'idole 
delà Montagne. 

Le tribunal criminel de l'Orne a été saisi d'horreuret d'in- 
« dignation en apprenant que le scélérat Robespierre, abusant 
" de la confiance de la nation et de celle de la Convention, était 
t le chef d'une faction Itberticide. Mais ces sentiments ont fait 
Il bientôt place ft ceux de la reconnaissance et de l'admiration 
" pour la sagesse et l'énergie des représentants qui ont purgé 
"de ces lâches conspirateurs le sol delà iiberlé. Périssent de 
Il mÊmc tous les scélérats qui, sous le masque du patriotisme, 
I (1 tendent à la tyrannie 1 » 

Malheureusement les catholiques s'apepçoivent bientôt que 
le règne de la terreur n'est pas fini pour les prêtres Qdèles au 
Saint-Siège, 
Le 8 août 1794, M. l'abbé Riblier, vicaire de Saint-Martin' 
I l'Aiguillon, arrêté à Falaise chez M"° Desacres, est traduit devant 
: le tribunal criminel du Calvados. Condamné à mort comme prê- 
tre réfractaîre, il est exécuté le lendemain avec sa bienfaitrice. 
Le 26 août, M. l'abbé de Sainl-Aignan, vicaire de la paroisse 
de Saint Ouen-de-Séez, arrêté à Caen par les satellites des per- 
lécuteurs, comparaît devant le tribunal criminel du Calvados. 
H est condamné à mort comme prêtre réfractaire et émigré. Le 
même jour, il marche à l'échafaud en chantant le Salve Regina. 
En même temps, on apprend dans le diocèse que la dyssen- 
terie rava((e les prisons de Rambouillet, et qu'un grand nombre 
de confesseurs delà foi succombent à cette terrible maladie. 
" Comme ils ne mouraient pas assez tôt au gré de leurs persé- 
"Culeurs », dit l'auteur des Martyrs du Maine, « on fit moudre 
" pour eus du grain qui avait pourri dans les magasins, et dont 
« les animaux n'auraient pas fait leur plture. Cette farine cor- 
" rompue engendra bientôt une terrible dyssenterie, aucundes 
u prisonniers n'en fut exempt. Ils étaient tous dans le sang jus- 
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(( qu'à la moitié du corps, snr la paiilu qui leur servait de cou- 
H che, et bientôt il se forma an air si cootagieux qu'une graade 
» partie des prêtres on moururent, Les autres furent sujets le 
« reste de leur vie à de graves infirmités ». 

La cruauté des ministres de la Convention fait encore plus 
de victimes parmi les confesseurs de la foi déportés à Roche- 
fort. Après avoir enduré pendant plusieurs mois presque tous 
les maux que l'homme peut souffrir, le supplice de la réclusion 
la plus rigoureuse, celui de la faim et de la soif, celui du 
manque d'air et d'espace, celui. de l'insomnie et de la nndrté, 
les prêtres 0dèles ont été atteints par des fièvres malignes, 
le scorbut et d'autres maladies contagieuses. Bientôt la morla- 
liLé exerce parmi eux d'affreuxravages, et, sur huit cents prÊtres 
déportés, plus de cinq cent soixante succombent aux mauvais 
traitements de leurs gardiens. 

En vain la France, fatiguée de ce long spectacle de mort, 
demande de tous côtés qu'on mette un terme h la (ïraelle dé- 
tention des prûtres déportés à Hambouiliet et à Rocheforl. 
La Convention décrète, le 16 novembre 1794, que ii les ci-de- 
H vaut prêtres ne pourront être rais en liberté ». Cepenéinl 
l'attitude des populations force peu à peu celte assemblée de 
tyrans à revenir sur les lois sanglantes portées par eux contre 
les prêtres. 

Le 21 février 1793, elle reconnaît par un décret le droit (la 
tous les citoyens au libre exercice de leur culte ; mais eile 
déclare en même temps que h la République ne salarie aucun 
" culte, qu'elle ne fournil aucun local, ni pour l'exercice du 
(I culte, ni pour le logement des ministres, que toutes les céri- 
H montes religieuses sont interdites hors do l'enceinte extérieure 
i( du local affecté au culte par les particuliers, et qu'aucun 
(i signe religieux ne sera toléré dans un lieu public ». 

Les prêtres catholiques recommencent alors àse mootrereU 
célébrer de nouveau les offices de l'Eglise dans tes maisons des 
particuliers ou dans les granges. De toutes parts le peuple 
accourt auprès de ces vénérables ministres de Jésus-Christ, ^ufl 
les ennemis de ta foi ont persécutés de mille manières depuis 
quatre ans. De vastes terrains se couvrent de fidèles avides 
d'entendre la vois de leurs légitimes pasteurs et d'assister aux 
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saints Mystères. Que de bien s'opère alors parmi les fidèles ! 
Quelle pluie abondante de grâces Dieu répand sur son peuple I 
Des milliers d'enfants qui n'ont point reçu le baptême, ou qui 
ne l'ont reçu que d'une manière douteuse, sont présentés à ces 
vénérables pasteurs, échappés en très-petit nombre au fer des 
persécuteurs; un grand nombre d'adultes font leur première 
coaimunion ; leurs parents, les yeux baignés de larmes, appro- 
chent eux-mêmes du tribunal de la pénitence et de la table 
eucharistique. Partout les fidèles se montrent pleins de ferveur 
et de dévoilement. 

On voit en même temps un certain nombre de prêtres in- 
trus, ou seulement coupables d^avoir prêté le serment constitu- 
tionnel, se réconcilier avec l'Eglise, et envoyer, en pleurant, 
leur rétractation à M. l'abbé Lefrançois, chargé parMgr d'Ar- 
g^ntré de l'administration du diocèse. 

Plusieurs prêtres, exilés en Angleterre ou en Allemagne , 
rentrent en France vers la même époque, et, au péril de leur 
vie, ils reparaissent dans leurs paroisses pour donner à leur 
troupeau les secours de la religion. De toutes parts les popula- 
tions se réjouissent en voyant poindre les premières lueurs du 
rétablissement du culte catholique. Mais que de persécutions 
les prêtres et les fidèles auront encore à supporter, que de sang 
ils auront encore à verser, avant d'arriver à une liberté entière 
pour l'exercice de leur sainte religion ! 

Afin d'entraver le mouvement qui pousse les populations 
du diocèse vers l'Eglise romaine, Fessier essaie de ressaisir son 
titre d'évêque constitutionnel de l'Orne. Après avoir déclaré 
« qu'il renonçait à toutes les fonctions épiscopales dans l'éten- 
(( due du département », après avoir livré « ses lettres de prê- 
u trise, ses mitres, sa crosse, et tous les hochets de la supersti- 
(( tion », l'impudent ose reparaître à la nwiirie de Séez, le 
26 février 1795, et déclarer, « qu'il a entendu seulement suspendre 
« ses fonctions, et que, si quelques personnes ont besoin de son 
(( ministère, il en fera usage dans sa chapelle en se confor- 
« mant aux dispositions de la loi (1) ». 

En même temps, il presse les membres de son clergé de re- 

(1) Registre des délibérations de la commune de Séez. 
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prendre lenrs fonctions dans leurs communes respectives, et 
USB de toute son influence pour retenir dans le schisme beau- 
coup de prêtres intrus, qui rentreraient dans l'Eglise catho- 
lique, si on leur permettait de suivre l'impulsion de leur cons- 
cience. Afin de perpétuer plus sûrement le schisme, il publie, le 
15 août 1795, une lettre pastorale, moins destinée à édifier ses 
partisans qu'à ranimer la persécution contre les prêtres catho- 
liques. Il y déplore chaleureusement les maux occasionnés par 
les prêtres fidèles au Saint-Siège, qu'il nomme des réfractaires, 
et qu'il désigne clairement comme les fauteurs de la guerre des 
chouam. Il ajoute : h Nous avons concouru à établir notre su- 
it blime révolution 1 Sans doute nous n'avons pas à nous glorifier 
«de sa reconnaissance. C'est ft nous àla consolider, nous le fe- 
H rons. Je m'y engage, moi, jusqu'à ma tête inclusivement. Ce 
«langage est celui des évéques et des prêtres, qui, en grand 
i< nombre, sont restés fidèles à Dieu et à la patrie ». 

Ce chef-d'œuvre d'imposture et d'effronterie est reçu comme 
un oracle par les principaux membres du clergé constitution- 
nel de l'Orne, quiiui donnent la plus grande publicité, Maisles 
efforts des apostalset des révolutionnairesne peuvent retenir l'é- 
lan des populations vers le catholicisme. Au mois de mars 1793, 1 
la Convention se voit elle-même forcée par l'opinion pubhque de I 
révoquer ses décrets relatifs aux prÊtres déportés à Rambouillet. | 

Le 25 mars, tous ceux qui n'ont pas succombé aux mauvais • j 
traitements de leurs gardiens, au fléau de la dyssenterie et à la I 
rigueur du froid, sont mis en liberté. Ils s'empressent deretour- 
ner dans leurs paroisses et de donner à leur troupeau les se- 
cours de la religion. 

Yers la même époque, les confesseurs de la foi déportés à 
Rochcfort, et retenus pendant plus d'un an sur les navires pes- 
tilentiels, le Washington et les Deux-Associés, voient ii leur tour 
tomber leurs chaînes. De huit cents réduits à deux cent trente- 
sept, parsuite desmaladiescontagicuses qu'ils ont éprouvées, ils 
se disent adieu en pleurant et retournent dans leurs dioc&ses 
respectifs. Le diocèse de Séez saîue avec des transports de joie 
le retour de ces généreux soldats de Jésus-Christ, qui se re- ' 
mettent avec un zèle infatigable à travailler au service de Dieu. 

Mais les chefs des clubs ne peuvent voir, sans frémir, l'Egliae 
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catholique se relever de ses ruines. Malgré les lois qui assurent 
la liberté des cultes, des bandes de républicains exaltés recom- 
mencent à parcourir les campagnes, et à jeter l'épouvante par 
les assassinats qu'ils commelient sur les prâtres catholiques et 
iOT les personnes qui leur donnent asile. 

M.Charles Deshayes.né à Regmalard, est une despremières vic- 
times de ces bandes révolutionnaires. Atteint d'un coup de feu au 
moment où il s'élance sur le toit de sa maison pour échapper 
aux mains des persécuteurs, il tombe dans la cour baigné de 
sang. Les brigands le saisissent, allument un grand feu et l'y 
jettent tout vivant. 

Le 28 juillet 1793, M. Valérien Souquet de la Tour, de la 
paroisse de Crasmenil, odieux aux révolutionnaires à cause de 
son attachement à l'Eglise, est arraché de sa maison, sous les 
yeux de son père et de sa mère, traîné à quelque distance el 
lusiUé impitoyablement. 

Un grand nombre d'autres personnes, à qui l'on ne peut re- 
procher que leur fidélité & l'Eglise, tombent sous les coups des 
brigands. 

La France entière gémit de ces cruautés. Cependant la Con- 
vention les laisse impunies. Bien plus, pour jouer jusqu'à la fin 
lerôle de persécutrice, elle s'efforce de ressaisir le peu de U- 
berté qn'elle a été contrainte d'accorder aux catholiques. 

Le H prairial (30 mai 1793), tout en déclarant qu'elle veut 
assurer et faciliter de plus en plus le libre exercice des cultes, 
la Convention la restreint singulièrement, en publiant le décret 
qui suit : 

n Les citoyens des communes et sections de communes de la 
1 république auront provisoirement le libre exercice des édi- 
« fices (églises) non aliénés, destinés originairement à l'exercice 
"d'un ou de plusieurs cultes, el dont elles étaient en possession 
" au premier jourde l'anll de la république (21 septembre 1793). 
olls pourront s'en servir, sous la surveillance des autorités cons- 
" lituées, tant pour les assemblées ordonnées par la loi, que 
« pour l'exercice de leurs cultes. 

Il Lorsque les citoyens de la même commune ou section de 
1 commune exerceront des cultes diUérenls, ou prétendus tels, 
I et qu'ils réclameront concurremmentrusage du m&me local, 
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«il leur sera commun, elles muDicipalités, sous la surveillance 
H des corps adminUtralirs, fixeront pour chaque culte, les jours 
« et beures les plus couvenables, ainsi que les moyens de 
Il maintenir la décence et de conserver la pais et la concorde. 

I' Nul ne pourra remplir le ministère d'aucun culte dans les 
<> dits édifices, h moins qu'il ne se soit fait délivrer acte, devanl 
Il la municipalité du lieu où il veut exercer, de sa soutnisam 
u aux lois de la république. Les ministres qui auraient contrevenu 
(I au présent article, et les citoyens qui les auraient appelés ou 
« admis, seront punis chacun de mille livres d'amende par voie 
" de police correctionnelle », 

Pour mieux voiler les desseins de la Convention, et engager 
les ecclésiastiques à faire l'acte de soumission demandé parle 
gouvernement, le comité de Législation publie, au nom de 
l'Assemblée nationale, la déclaratiQu suivante, qu'il envoie à 
tous les corps admluistraliTs des départements : 

Il Observez bien que la soumission exigée ne porte nullement 
<( sur le passé. Ainsi il ne doit être question d'aucune rechercbe 
>• sur la conduite ou sur les opinions politiques du déclarant : 
Il la loi n'exige de lui à cet égard qu'un acte de soumûsioa aux 
V. lois de la république... La constitution cioile du clergé n'est plis 
i\ une'loi de la république, et il îaul lo\i]o\irs se ta^pp&ier le prii- 
« cipe que la loi entend assurer et faciliter de plus en plus le 
" libre exercice des cultes » . 

La plupart des ecclésiastiques de ce diocèse, réglant leur con- j 
duite sur celle de M. Lefrançois, vicaire administrateur, et per- 
suadés qu'un acte de soumisxion auxlois desonpays n'emporte put 
l'approbation de toutes ces lois, mais le simple engagement de ne pat 
travailler à les renverser par des actes extérieurs et publics, con- ' 
sentent, pour le bien de la paix, à faire l'acte de' soumission < 
qu'on leur demande. Parmi ces ecclésiastiques, animés duzèlele 
plus pur pour la gloire de Dieu, on remarque M. des Moutis de 
Boisgaulier, chanoine de la cathédrale ; M, Coulombet, doyen 
d'Alençon ; MM. Chorin, Magne et Marchand, du clergé d'Alan- 
çon ; M. Guivier, en religion, frère Sigismond, déûniteur dM 
Capucins de Normandie, et M. Daupley-Bonneval, chanoine de ! 
la collégiale de Toussaint à Mortagne, revenu de la prison d 
BambouUlet. 



J 
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itFes ecclésiastiques, craignant d'engager leur conscience, 
en se soumettant aux lois de la Convention sur le divorce, sur 
le mariage des prêtres, sur le décadi, sur la confiscation des 
biens des émigrés et des ecclésiastiques déportés, refusent de 
Mre la promesse demandée par le gouïernement. 

De là naît une division funeste dans le clergé catholique, dont 
plusieurs membres condamnent ce que les autres croient pou- 
voir approuver avec plusieurs évoques et plusieurs théologiens 
d'un grand mérite (1). De là surtout de nouvelles accusations 
ËOnlre les prêtres catholiques, que les impies dénoncent au 
peuple comme une cause perpétuelle de discordes entre les 
citoyens. 

(I) Parmi les dvSques qui approuvËreat l'acte de gauniUsiuD el qui le siguèrcul 
tiD-nimes, afin d'eiercer libremeut leur ministère, on compte le cardinal de 
ÎNiickemberg, arebevtqno de Maliues, Mgr de Bauaset, èvèque d'Alais et depuia 
IUiUmI. EIq 1795, il publia un Exposé da prïncipts sur le serment de libtrti 
U «tr la promesse de soumission (Voir Mémoires ponr servir à riiisloire 
mUsiastique, par M. Picot, t. Vt, p. 445, 447, iSS et Mi). D'aatree évèqnes, 
ippujèi sur dea malits plas politiques que religieux (a), dérendireat i leur clergé 
b Elire cet acte de sDuoiiasion. îigt d'Argeutré le désapprouvait ï lel point qu'en 
im il eiigea âee prêtres de bod diocèse qui l'avaient souscrit nue rétr^ii'laliou 
iKnelle, comme si la question eilt déji été jugée par l'Eglise. L'eiécuiitin de cette 
«dosBance épiscopale caasa bien du trouble dans ie diocèse. Cepeudant le saint 

pipe Pie VI, loin de condamner les soumissiauuaires, avait, le G juillet 1196, 

■tiMsJ un bref à tous les Sdèlea de France, où il recommandait Ibrmellenient la. 
Mmiision à la République. Sans ce bref, qui est tiré presque textuellement du 

tummantaire de suint Jean Chrysostome sur les paroles de l'ApOtre : Non est 
ftieitas niii a Dto, te pape rappelle la doctrine traditionaelie sur la soumission 
'ut au poiasanees établies, debitam conslituits potestatibus sabjectinnem, et 11 
ijonte : a Ainsi, nos très-cliers Ëls, évite); de tons laisser entraîner dans l'erreur 
Il dt fliBrnir aux novateurs, sons prétexte de piété, une occasion de décrier la 
«l^ioo catholique. Noua vous exhortons, itu nom de Notre-Seigneur Jèaus-Chriat, 
k VDUf appliquer il obéir avec promptitude et avec empressement à ceux qui tous 
loniiDudeut. .. » L'autlienticllé de ce bref &sl admise par l'abbé Sicard et l'abbé 
de Boulogne, Annnlen catholiques (septembre 179S), par l'abbé de Dampierre, 
tieaire géuéi'al de Paris, qui attesta, eu 17S6, aïoir vu l'original sorti des presses 
te l'imprime l'ie apostoligne, par Baldassari {Histoire dé Id captivité de Pit VI, 
imjirméeà Riimc imee approbation, vers l'an tSUD, pu Picot {Miiiioims, t- vu, 
|, 27 Bt suiu,), par Rohfbaelier {Histoire de t Eglise t.vthalii/ue, I. Xïvii,p. 593), 
Ht le R. F, Dom Piolin {L'Eglise du Mans pendant la Révolution, t. m, p. 2i) 
H un grand nombre d'autres historiens ecclésiaitiques. 

(n) Ces' 18 sonllmcnl de Mgr do Beans.iit, éveqno d'Alaii (Vulr Alémoirca, Plcol, t. n, 
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Pour augmenter le trouble des consciences, la Convention 
publie, le 7 vendémiaire (39 septembre 1795), te décret suivanl, 
plus injurieux encore au clergé catholique : 

ti Nul ne pourra remplir le ministère en quelque lieu que ce 
" puisse être, s'il ne fait préalablement, devant l'administration j 
" municipale du lieu où il voudra exercer, une déclaration dont I 
" la formule est celle-ci : Le... de tel mois, devant nous est 
" comparu le nommé. . . habitant k. . . lequel a fait la décla- 
ri ration dont la teneur suit ; " Je reconnais que l'universalité ées , 
(I citoyens français esf le souverain, el je promets soumission et 
« obéissance aux lois de la république ». Nous lui avons donné 
V acte de cette déclaration, et il a signé avec nous ». 

<i Les déclarations déjà faites ne dispensent pas de celles o^ j 
« données par le présent article. . . Tout individu, qui, une dé- 1 
I' cade après la publication du présent décret, exercera le mi- 1 
fl nistëre d'un culte, sans avoir satisfait aux articles précédents, 
" subira la peine portée en l'art. 6 (celle de cinq cents livres 
« d'amende et d'un emprisonnement de trois mois à un an), et, 
« en cas de récidive, il sera condamné à dix ans de gêne. 

" Tout ministre d'un culte, qui, après avoir fait la déclari- 
" tion ci-dessus, l'aura rélraclée ou raodiliée, ou aura fait soit 
« des protestations, soit des restrictions contraires, sera banni à ' 
n perpétuité du terrain de la république, et, s'il y rentre, il sera ] 
'< condamné à la g6ne k perpétuité h. 

On voit percer ici toute la haine des conventionnel i contre 
les ministres de Jésus-Christ, Cependant, comme si la Conven- 
tion, sur le point d'expirer, craignait d'être accusée de modéra- 
tion envers les prêtres catholiques, à la veille de se dissoudre, 
le 3 brumaire an IV {23 octobre 1795), elle publie le décret sui- 
vant destiné à ranimer le feu de la persécution ; 

n Les lois de 1792 et de 1793 contre les prêtres, sujets à la àé- 
" portalion ou à la réclusion, seront exécutées dans les vingt- 
" quatre heures de la prornulgalion du présent décret, et les 
" fonctionnaires publics qui seront convaincus d'en avoir négligé 
" l'exécution, seront condamnés à deux années do détention i>. 

Misérable assemblée do tyrans, qui ne savent que lancer des 
décrets de proscription contre leurs concitoyens, sans léguer 
à leur pays une seule loi honnête, un seul exemple de justice 
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É'bumanité. Oh 1 qu'en face de cette nssemblée de sophistes 
Biriens, acharnés pendant Irois ans i répandre le sang des 

stres du Seigneur, de la noblesse, des agciculleurs et des 

k ouvriers honnêtes, condamnant à la prison, à la déportation, à 
la confiscation des biens, à la gSne à perpétuité, à l'échafaud 
pour vn tien, on comprend bien la justice des peines éternelles 
de l'enfer 1 Quel jour affreux pour ces tyrans, lorsque le SouTe- 
rain réformateur des lois humaines leur fera entendre celte ter- 
rible sentence au milieu des éclairs et des tonnerres. « Allez, 
"maudits, au feu éternel, qui a été préparé au démon et à ses 
" anges I » Tous les élus, tous les martyrs, tous les confesseurs 
de la foi, tous les justes opprimés s'écrieront : « Vous 6tes juste, 
" Seigneur, et vos jugements sont équitables ». 



TROISIÈME ÉPOQUE DE LA PERSÉCUTION. 

l'ne nouvelle ère de persécution s'ouvre avec le Directoire ()), 
d l'Eglise catholique, opprimée dans ce diocèse, comme dans 
toute la France, par ses ennemis irréconciliables, eslobligée de 
s'écrier de nouveau : « Jugez, Seigneur, ceux qui m'attaquent, 
" combattez ceux qui me font la guerre, prenez vos armes et 
" votre bouclier, levez-vous pour me défendre (2) ». En effet, 
dès le premier jour de son établissement, le Directoire mani- 
feste les intentions les plus hdsliles à l'égard des prGtres calho- 
liijues. Il enjoint & tous les fonctionnaires de les poursuivre 
sans relâche et d'exercer sur eux une surveillance active, cooli- 
nuelle, et infatigable, a Désolez », écrit-il à ses agents nalio- 
aaux, " désolez leur patience, enviconnez-lcs de votre surveil- 
" lance ; qu'elle les inquiète le jour, qu'elle les trouble la nuit ; 

(1) D'après la Conslîtulion de l'on 111 Élaborée par la Coilveiition, le Dirtelnire 
éltil coinpOEê de cinii membres élus pnr le Coi'ps ligislalif. Ce Corps iloil tonné 
lai-minie de deat ConseiU, cela) des Anciens, au nombre de deux ceul cinquante, 
«l celui des Cinq-Cents. Afiu de perpéliier l'esprit révolutionnaire dans cef doux 
Coniei!». la Convention ordonoa qne cinq cents de ses membres en Teriiient partie. 
Cette mesure lymunique «latavi la réprobation générale. Mate l'opposition fui 
vaincue à Paris par la force des armes le 13 vende mi aire an IV [5 octobre 1793). 

;2) 1^. ïxïiv, * 1 et Buiv. 
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Les mai'Lyrs de RocheforL et de niiaibouillet nous ont 
appris ies horribles traitemenU réservés aux prêtres ïiclii 
pareilles condamnations. Ces peines cependant ne suffisenl 
aux yeux des chefs des sociétés populaires ou des colonnes 
biles. 11 leur faut l'exécution pure et simple des lois de mort 
portées en 1793 contre les prêtres fidèles à leur conscience. 
Aussi toutes les fois que la faiblesse ou la perversité des direc- 
toires d'arrondissement leur permet d'espérer l'impunité, les 
colonnes mobiles se font-elles un devoir de fusiller les ecclésias- 
tiques qu'elles peuvent arrêter. 

Le 3 décembre 1795, l'asile de M. Jean-Julien Vaugeois, 
diacre à Lonlay-L'abbaye, est découvert par quelques démo- 
crates enragés qui !e poursuivaient depuis plusieurs années ; le 
lendemain il est entraîné par la colonne mobile de Domfrontel 
fusillé impitoyablement. 

Le 4 mars 1796, M. Jacques Tablet, curé de la Lande-Palry. 
est arrêté par la colonne mobile de Domfront et conduit 
le soir à Tinchebray, Le chef de la colonne le fait fusiller le 
lendemain au village de Prébaut, entre Chanu et Saint-Cornier. 

Cbarlea-GuiDauine [.ecknnlier, igi ùe 58 
citflfeii Gabriel Aveael, twu langer eti 
(léporialioo ; 

Julien RoDsgel, âgé de 42 ans, demeurant en la commune de DomlVoat, con- 
damné, le tE mars, à la réclusion comme prAtrc constitulioaDcl rétracté ; 

lean Lechapelain, curé de Saint-Sauveur-de-Carrouges, candamné, le IB ini» 
1796, i la réclusion ; 

Pierre Balocbe, Âgé de 37 ana, demeurant en la cumiuutjc de Sainl-Rocb-su' 
Eg renne,. condamné, le IB mars, ï la déporlalion pour rétraclatiou de serment; 

Plerre-Gnillanaie'Francoia Anceaumc, âgé de SI uns, enré de Saint- Georges- 
d'&nnebeq, déporté précédemment il Roebefort, condamné par commutation U 
peine ^ \» réclusion ; 

Pierre Thuault, religieux bénédictia de la cnmmnne de SaJnt-FraimLinnt-de-Liss)! 
(Majenne), condamné t la réclusion, le 2 avril i79Ë ; 

Josepli Fontiine, de ta commune de Haiilillj, Agé de r)3 ans, écroné le {2 avril ; 

I.DuiG'Adrien de la Boche, curé de Saint-André-de-Messeï, écroné te 13 avili, 
condamné k la réclusion ; ' 

Pierre Lecoconnier, de la commune àe '^ 1 P In e p é Carrouges, écrou* le 
13 avril 1796; 

Louis Lesuenr, curé de Poinlel, llgé de 70 é é I 30 ayril 1796 ; 

C ba rlc3-F ranç ois-La a reni Godeclial. «iré d \]m né h Igé de 38 ans, eomlaninS 
i la dépnrialion. 
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is l'idée d'ensanglanter une pairie que tout vous or- 
odonne de chérir. .. 

« Et vous, citoyens, qui depuis plusieurs années voua hono- 
"rez du beau nom de républimin, pourriez-vous oubHer un 
« instant que ce titre ne peut convenir qu'à ceux qui paf leur.* 
" vertus forcent les mécontents à les admirer, et à reconnaitre 

I que les principes du républicain sont ceux de l'homme de 
" liien ? Que la vengeance soit regard(^;e comme le vice le plus 
" dégradant; c'est elle qui perpétuerait l'anarchie et les haines, 

II c'est elle qui nous ramënorait nécessairement à l'esclavage. 
" Laissez aux lois le soin de punir les crimes. Que la géné- 
'I rosité soit l'arme à offrir à vos ennemis, ou plutôt à vos 
"frères égarés : des maux sans nombre ont été la suite 
« des haines et des divisions. Que le passé serve d'exemple 
"pour l'avenir ; et qu'une longue suite de belles actions 
" fasse voir à l'univers que le peuple Français était né pour la 
« liberté. 

" En la séance du 3 nivôse l'an IV do la république française 
Il présidée par Bourdon, oii étaient Vangeon, Dêshayes, 
* Jnsseile, Savary et Thomin, commissaire du Directoire exé- 
1 cutif B. 

l'Bndant que le Directoire de l'Orne essaie de rétablir l'ordre 
par ses déclamations aussi hypocrites qus ridicules, les satellites 
républicains continuent de piller, de voler, d'assassiner, et de 
ffuiplir les prisons des prêtres restés fidèles à l'Eglise catholique, 
oii revenus de leurs erreurs (1). Le tribunal condamne les uns 
il la déportation, les autres à la réclusion. 

(l) -Vu nombre des «cclésiastiqaes chargés de chaînes pour la cause de Jésus- 
Cbrisl, on voit sur les registres d'écrou les noms de : 

Cbirles Gelée, ex-eapacia, arrêté chez le citoyen JérAme-Philippe LoisOB dei 
PluMB, d'Argealan, ocodainuâ à la réclusion, le 13 mars 1716 {a) ; 

Pierre-Nicolas Mary, prêtre, âgé de 43 ans, et Pie iTE-Ni colas Marj, ei-capncin, 
1^ (le &4 ans, condamnée à la réclusion, le 13 mars HHG ; 

Gulllunme Damoaliaet-Hardemard, dgé de 72 ans, natif d'Alençon, condamné à 
la réclusion, le 13 mars 1796 ; • 

Jacques-Tonasalnt Sauiloire, âgé de 40 ans, demeurant en la commune d'Alençon, 
tondamné à la déportation, le 13 mars 1796 ; 

!a)LB 9 tftrlcr 1798, le Dlrectolm fla rorno avait aétà^né la malsiin ilos Capuoim 
l'Mgennm pour rEcevDir una partie dn ccoléalullqnBS arrêtés pur Ma ordre». D'aolre» 
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secours... Puissenl mes intentions et mes vœux, paiaeoi 
mes efforls être couronnés de succès ! » 
((Citoyens, notre tâche est grande^ j'en conyiens ; mais il 
faut la remplir, oui, il faut la remplir. Voilà la réponse à 
toutes les objections. . . Dussions-nous périr à la fin deiios 
travaux, il faut les entreprendre et les achever. . . il faatqae 
le département de l'Orne change de face, que le règne des 
lois succède au règne du crime et du brigandage, que les pa- 
triotes soient honorés, protégés par les autorités constituées, 
il faut remonter l'esprit public, changer l'opinion pervertie o« 
corrompue par les assassins du peuple, relever le courage des 
républicains, abattu par les persécutions. Il est temps enfin 
que les hommes de la révolution jouissent du prix de leur 
sang et de leurs travaux ». 
Ce discours est inséré sur le registre du directoire de i'Omej 
h la requête de Jean^Jacques Chauvin, et signé de Jossdle, 
Deshayes,Yangeon, administrateurs, et de Jean-Jacques Chau- 
vin {!). 

Conformément aux demandes du citoyen Chauvin, le direc- 
toire d'Alençon publie un nouvel arrêté ponr activer le feu de 
la .persécution contre les prêtres catholiques et tous ceux qui 
s'obstinent à leur donner asile (28 ventôse an IV, 1796) (t). 

(1) C'est à cet honnête citoyen enrichi des dépouilles des émigrés, que Joseph 
Provost, président du tribunal criminel, écrivait quelques jours après : « Est-ce moi 
qui ai excité contre vous l'horreur et Tindignation publique pour votre provocation 
au meurtre d'un grand nombre de vos concitoyens ? Ce fait, qui fut un desprincipaoi 
chefs de l'accusation portée contre vous, est d'ailleurs constaté par votre fameose 
Lettre au rédacteur du journal La Montagne, insérée dans son numéro 136 ». 
(Brochure.de J. Provost, imprimée à Caen, chez Boulay, l'an IV de la liberté.) 

(2) Poursuivis par les royalistes, les prêtres constitutionnels les plas connus 
pour leur opposition aux principes monarchiques ou leurs provocations à la guerre 
civile, ne jouissaient pas d'une paix beaucoup plus grande que les catholiqaes. 
Plusieurs furent victimes de représailles et de vengeances particulières. Parmi ces 
malheureux prêtres morts dans le schisme et la rébellion an Vicaire de Jésas- 
Christ, on compte Geslin, curé intrus de Landigou ; Maine, curé intrus de la Fe^ 
rière-Bochard ; Dugas, curé intrus de Saint-Céneri-le-Géret ; Fauvel, curé intrus 
de la Sauvagère ; Legallois, curé intrus de la Ferté-Macé ; et Delaville, curé intrus 
de Courtnenil. Les trois premiers furent fusillés par les royalistes, Fauvel tai percé 
à coups de bayonnettes et pendu dans la forêt du Mont-de-Hert. Legallois ftat taé 
en combattant contre les royalistes lorsqu'ils s'emparèrent de la Ferté-Macé. Si 
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Cet arrêté est envoyé aux districts avec une circulaire^ oh l'on 
dit: 

« Il n'est que trop vrai que nous devons une grande partie 
t des désordres et des maux qui nous affligent à des prêtres 
i qui, sous le nom d'un Dieu de paix, osent, en abusant de la 
• crédulité du peuple, promener les brandons et horreurs de la 
I guerre civile dans une patrie, qui rougit de leur avoir donné 
i l'être. Il faut, citoyens, qu'aucun de ces rebelles n'échappe 
ta la vengeance de la souveraineté du peuple outragée. Il faut 
t enfin que les lois leur soient appliquées, et que leurs recé- 
« leurs, en subissant la peine qu'ils ont encourue, apprennent 
a que quiconque a de l'indulgence pour le crime, devient 
a complice du criminel et conspire dès lors contre la vertu. 
Qu'on sache bien qu'on ne peut épargner les prêtres, ennemis 
« irréconciliables de la souveraineté du peuple, sans se rendre 
«coupable ». 

La persécution prend alors une intensité efi'rayante. 

Le 4 avril 1796, la colonne mobile de la Garneille arrête, au 
château de Saint-Denis-de-Briouze, M. l'abbé Busnout, vicaire 
de Ghênedouit^ et son sacristain, Jean Davy, dit Morandière. 
Celui-ci est fusillé presque aussitôt. Pour M. Busnout, il est con- 
duit à la Garneille^ et le lendemain les gardes mobiles vont le 
fusiller à la Groix-Esnard^ village de Landigou. 

Le 13 avril, M. Vallée, curé de Saint-Quentin-des-Chardon- 
nels, M. Dumont, curé de Cambremer, M. Lepetit, ordinand de 
la paroisse de Saint-Quentin, M. Collet, prêtre habitué à Mont- 
secret, sont fusillés par la colonne mobile de Domfront, unie à 
quelques patriotes de Tinchebray. 

Le 2 mai 1796, les mêmes bourreaux immolent une autre 
Tictime, M. Jean Ghanu, diacre de la paroisse de Tinchebray. 

Le 6 mai, M. Malherbe, prêtre à la Lande-Patry et malade 
depuis plusieurs années, est arraché de sa chambre par la co- 
lonne mobile de Domfront, traîné jusqu'à Landisacq, et mis en 
pièces à coup de sabres et de baïonnettes. 

tête, séparée du tronc par deux femmes de la Ferté-Macé, fut jetée dans une mar- 
mite et soumise à rébullition. L'abbé Delaville fut livré aux royalistes par quel- 
ques républicains qui eux-mêmes le redoutaient, pendu et brûlé dans un bois voi- 
sin de Coulmer. ^ 

Les Martyrs. — T. L 6 
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A la même époque, M. Jean Hairie, ancien curé du Housseaa, 
près Juvigny-sous-Andaines, coupable aux yeux des républicains 
d'avoir rétracté son serment, est arrêté par la colonne mobile 
de Juvigny, conduit à Saint-Denis-de-Villenette et fusillé. 

Son martyre est suivi de près par celui de M. Charles Pépin, 
né à Domfront et vicaire de la Gropte, près Laval. Il est percé 
de coups de baïonnettes et fusillé. 

Le 11 mars 1797, M. l'abbé Rivière, vicaire à Saint-Georges- 
de-Rouellé (Manche), est surpris par la colonne mobile da 
Teilleul, au moment où il célèbre la sainte messe dans une 
grange, sur la paroisse de Mantilly. Un démocrate enragé lui 
tire un coup de fusil à l'autel. Le saint prêtre tombe aussitôt. 
On l'emporte baigné dans son sang jusqu'au Teilleul, où il 
expire peu après son arrivée. 

De toutes parts en France, le feu de la persécution se déve- 
loppe et menace de détruire les derniers restes de l'Eglise ca- 
tholique. Le député Drulhe, ancien conventionnel et prêtre 
apostat, propose même, le 6 mai 1796, de condamner en masse 
à la déportation tous les ministres de la religion catholique, 
sans en excepter même ceux qui ont fait à la république les 
actes de soumission requis, « afin », dît-il, « de délivrer le sol 
« de la patrie de ces rebelles, perturbateurs de l'ordre social, et 
« cause unique des flots de sang qui sont versés sur le territoire 
« de la république ». La proposition de ce renégat est adoptée 
par la majorité, mais le conseil des Anciens, moins ardent que 
celui des Cinq-Cents, rejette ce projet de loi, dans la séance du 
26 août. 

Admirable conduite de la Providence qui déchaîne et apaise 
à son gré les tempêtes ! Bientôt le diocèse de Séez apprend que 
dans le conseil même des Cinq-Cents plusieurs députés ont ma- 
nifesté des sentiments moins hostiles à la liberté du culte ca- 
tholique. Quelques-uns sont allés jusqu'à proclamer « qu'il est 
({ temps de ne plus ;punir des citoyens qui ne sont convaincus 
« d'aucun crime », et la chambre, entraînée par l'opinion géné- 
rale de la France, qui condamne la persécution, a envoyé un 
message au Directoire pour lui demander le nombre précis de 
prêtres mis en état d'arrestation, les motifs de leur emprison- 
nement, et le traitement qu'ils éprouvent. Cette marque d'inté- 
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rêt modère un peu l'ardeur de la persécution, et le Directoire 
est obligé de rÈpriraer la violence do ses satellites. Les prêtres 
restés fidèles à Dieu recommencent alors à se montrer en pu- 
blic, et à célébrer les saints mystères, soit dans les granges, 
soit en plein air, tandis que les intrus, méprisés et chassés de 
presque toutes les paroisses, se relirentdans les villes par crainte 
des royalistes. 

Fessier et les évoques constitutioimels, voyant bien que la 
France leur échappe, font les derniers efforts pour relever leur 
autorité aux yeux du peuple. Le 13 août 1797, ils se réunissent 
en concile à Paris, et proclament qu'ils font profession de la 
Toi catholique, apostolique et romaine. Mais toutes leurs protes- 
tations n'aboutissent qu'à faire mépriser de plus en plus ces am- 
bitieux, qui ont déchiré le troupeau de Jésns-Cbrist pour satis- 
faire leur vanité, et qui se sont avilis jusqu'à renier leur sa- 
cerdoce. 

Le clergé catholique, au contraire, décimé par la persécution, 
apparaît de plus en plus grand aux yeux du peuple chrétien par 
son esprit de sacrifice, sa patience, son amour de la paix, son 
abnégation et son attachement inviolable au chef de l'Eglise. De 
tous càtês on adresse des pétitions aux deux Conseils pour de- 
mander la mise en liberté des prêtres catholiques incarcérés et 
le rappel de ceux qui sont en exil. 

Sur ces entrefaites, le Corps Législatif se renouvelle dans on 
tiers de ses membres. Plusieurs députés, entre autres, Dubrueil, 
Camille Jordan, Lemérer, Royer-Collard et Pastoret, s'attachent 
avec une noble ardeur à faire révoquer les lois pénales portées 
contre les prêtres catholiques et à obtenir aux exilés la permis- 
sion de rentrer en France. Le 7 fructidor (2i août 1797), ils 
voient leurs efforts couronnés de succès ; la France catholique 
apprend avec enthousiasme que la persécution est finie et que 
ses pasteurs exilés sont libres de rentrer dans leurs diocèses. Celte 
nouvelle vole aussitôt dans toute l'Europe. Un gfand nombre de 
prêtres, impatients de revoir leur troupeau, quittent l'Alle- 
magne, la Suisse, l'Espagne, l'Angleterre, et s'empressent de re- 
venir dans leur patrie. Mais, 6 déception! en arrivant sur le sol 
I de la république, ils apprennent qu'une nouvelle révolution, opé- 
^M^le 18 fructidor [4 septembre 1797) par trois membres du Di- 
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rflctoire, Lareveillère-Lcpaux, chef dci ThèophitanU)ropes(l), 
ilewbel et Barras, dil le Pourri, vient de rejeter les prêtres ca- 
tholiques sous le glaive de la persécution (2). Une nouvelle loi, 
promulguée par les persécuteurs le lU fructidor (3 septembre 
17U7], contient les dispositions suivantes : 

n La lot du 7 de ce mois, qui rappelle les prêtres déportés, est 
Il révoquée ». 

(( Lo directoire exécutif est investi du pouvoir de déporter 
" par des arrôtés individuels motivés, les piètres qui troubleront 
(I dans l'intérieur In tranquillité publique ». 

« La loi du 7 vendémiaire an II, sur la police des cultes, 
" continuera d'être exécutée à l'égard des ecclésiastiques au- 
n torisés ii demeurer dans le territoire de la république, sauf 
M qu'au lieu de ta déclaration prescrite par ladite loi, ils seront 
11 tenus do prêter le serment de haine à la royauté et à l'a- 
H narchie, d'altachemonl a la république et à la constîlalion 
'< de l'an m». 

BiontAl co décret tyranniquo est mis à exécution dans le 
département de l'Orne, La haine des révolutionnaires ae rallume, 
et partout les ministres de Die» sont poursuivis avec fureur par 
les ministres de Satan. Pour enflammer leur zèle, le Directoire 
de l'Orne publie des listes de proscription, où il désigne aux 
agents révolutionnaires les prôlres fidèles au chef de l'Eglise 
comme des fanatiques, trompant les âmes faibles, sollicitant 
continuellement les jeunes gens de la réquisition à porter les 
armes contre la patrie, prûchant ouvertement la guerre civile 
et l'assassinat des patriotes. Comme on veut en finir avec 
ces prétendus ennemis de la pairie, le Directoire départemental 

(1) Les théapliilaalbropes éUieat une secle de déistes qui prit naissance àPtiris, 
sur \i tin du dernier aiècle. Ils eierr^aient leur culte diins les principales iglises 
de Paris, cancurrcmcnent arec les prMree coasiitutionaels. Les ufficianU étaient 
revétuB de robes blanches, avec des coilTures tricolores. Ils récitaient en cbaire des 
odes philosophiques, et invoquaient le Dieu de la nature. Cette secle Tut bienldl 
vouée au ridicule. 

(2) Ci nqna nie- Irais membres des deux Conseils, tes plus Tavorables à la cause 
catholiqne, et deui memlirCB du Directoire, Barlbèlemy et Carnol, furent condam- 
nés ï la déportation par Lareveillére, Rewbet et Barras. C'est ainsi que ces misé- 
rables despotes comprenaient U liberté des cuites et reiécation des décrets <Ja 
Corps législatif. 
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nploie tous les moyens qui sont en son pouvoir pour obliger 
s municipftlitcs à multiplier les visites domiciliaires ; il révoqui' 
1 grand nombre d'officiers municipaux nommés par le suf- 
frage de leurs concitoyens, parce qu'on les soupçonne de favo- 
riser les proscrits, ou parce qu'ils ne montrent pas assez d'em- 
pressement à servir la cruauté des persécuteurs (1). 

D'autres personnes, hommes et femmes, suspectes d'incivisme 
pour leur attachement à la religion de leurs pÊres ou pour leurs 
opinions politiques, sont arrêtées comme oiûjes, et gardées h, 
vue par les soldats républicains, comme une victime sous la 
main du bourreau. Ou retrouve en effet des lettres émanées du 
Directoire exécutif dans lesquelles il ordonne de fusiller les 
otages, s'ils essaient de s'enfuir. Il veut môme « qu'au premier 
soupçoti de fuite, ils soient frappés de tnort : c'est la lettre et l'es- 
prit de la loi ; un bon républicain doit s'y soumettre aveuglé- 
ment ». 

Afin d'échapper aux mains de leurs ennemis, les prâtres 
catholiques se voient encore une fois obligés de s'ensevelir en 
quelque sorte dans les ténèbres et de rentrer dans les entrailles 
de la terre. Cependant, malgré la rago des satellites révolu- 
tionnaires qui ne cessent de les poursuivre pendant deux ans, 
malgré les menaces des intrus, ramenés par la force des baïon- 
nettes dans presque toutes les paroisses, les lidëtes serviteurs 
de Jésus-Christ se trouvent partout oîi la gloire de Dieu et le 
salut de leurs frères les appellent. Dieu, qui aime à éprouver 
ses élus, permet que la phis grande partie d'entre eux soient 
arrêtés par les persécuteurs. Les uns sont entassés dans les 
prisons d'Alençon et d'Argentan, d'autres sont conduits de 
brigade en brigade aux îles de lié, d'Ai.\etd'01éron,ou déportés 
à lu Guyane française. 

Nous avons sous les yeux plusieurs relations des souffrances 
qu'endurèrent les prfitres déportés aux îles de Ré, d'Aix et 
il'ûléron. Ecrites par dos hommes graves et dignes de con- 
fiance, elles sont unanimes à nous représenter comme affreuse 
la position de ces vénérables confesseurs de la foi )>. 



\ 



I (I) Les re|;Uli'es du Directoire de l'Orae eout remplis de ces révocations, prente 

I évideale du reaiiect de ces hoiuiites républiraios pour le sofrage du peupla. 
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(( Le nombre des déportés à Tîle de Ré augmenta tellement » , 
dit un de ces historiens (1), « que plus d'un quart étaient logés 
« dans les greniers de la citadelle, sous les tuiles, et offraient 
« un ensemble de plus de 1,200 malheureux. ... La nourriture 
({ des déportés à l'île de Ré était des haricots, des fèves et de la 
(( merluche, le tout en mauvaise qualité, de la viande une fois 
« par décade; encore choisissait-on le vendredi pour la leur 
(( donner ». « Le fort de l'île d'Oléron », écrit l'auteur des 
Martyrs de la foi, « regorgeait également de prisonniers. On y 
« avait entassé quatorze prêtres dans chaque chambre, quoi- 
(( qu'elle pût à peine en loger deux commodément. Leur 
« nourriture n'était pas meilleure que celle de leurs confrères 
(( du fort de Ré, et l'air salin et dévorant de l'île, auquel ils 
<( n'étaient point accoutumés, leur occasionnait des maladies 
<( qui, lorsqu'elles ne les conduisaient point au tombeau, leur 
(( léguaient des infirmités incurables. Leurs sentiments n'étaient 
(( pas moins angéliques et leur conduite moins édifiante que 
(( les sentiments et la conduite des prêtres de l'autre fort. Dans 
« l'intervalle de leurs prières, ils s'entretenaient ensemble des 
({ sciences de leur état, et des moyens de se rendre plus par- 
« faits dans la pratique des vertus du sacerdoce ». 

Pendant que ces pieuses victimes de la Révolution expient 
par leur patience les fautes de leur patrie, d'autres confesseurs 
de la foi, parmi lesquels on remarque MM.Brétault,d'Alençon, 
curé de la Poëze, au diocèse d'Angers, Carret, de la Courbe, re- 
ligieux de Saint-Dominique, Magnier, sous-prieur delà Trappe, 
Claude Poirier, de Saint-Germain-de-la-Coudre, Michel Mustière, 
de la Sauvagère, et Garnier, de Chanu, déportés, en 1798, sur 
les côtes de la Guyane, étonnent leurs persécuteurs par le 
spectacle de leur résignation au milieu de leurs plus cruelles 
souffrances. Mais leur santé, déjà affaiblie par une longue 
traversée, ne tarde pas à succomber à la chaleur torride, qui 
les consume pendant le jour, et aux mersures des insectes qui 
les dévorent pendant la nuit. La plupart sont attaqués de la 
peste et du scorbut ; après une longue et cruelle agonie, ils 
meurent eu priant le Dieu des miséricordes de rendre à la France 

(1) L'auleur du Recueil des vidwies de la loi uu 10 f'iudidoi\ in-S^, Pans, 1823. 
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le trésor de la foi. Parmi ces nobles victimes de l'impiété 
voltairienne, on compte M. Brétault, d'Alençon, M. Garret, 
de la Courbe, et le Père Jérôme Magnier, sous-prieur de la 
Trappe. 

L'emprisonnement et la déportation ne suffisent pas toujours 
au Directoire pour assouvir sa haine contre les prêtres catho- 
liques. Plusieurs fois il les fait traduire devant des commissions 
militaires ; et c'est dans leur sang qu'ils expient leur fidélité au 
chef de l'Eglise. 

Le 10 mars 1798, un prêtre, né à Domfront, M, Pierre-Julien 
Hervieu, vicaire d'Olivet, est arrêté par les satellites des persé- 
cuteurs et conduit dans la prison de Laval. Gomme il a obéi, en 
1792, au décret général de déportation, et qu'il est ensuite 
rentré en France pour travailler au salut des âmes, il est rangé 
par le tribunal criminel de Laval dans la classe des émigrés. 
On le traîne alors dans les prisons de Tours, pour le traduire 
devant une commission militaire. Elle s'assemble, le 30 mars 
1798, condamne à mort le pieux serviteur de Dieu et le fait fu- 
siller le lendemain à 11 heures du matin. 

De son côté, le Directoire de l'Orne saisit toutes les occasions 
pour ranimer contre les prêtres catholiques le feu de la persé- 
cution, lorsqu'il craint de le voir s'éteindre par suite de la lassi- 
tude des bourreaux ou de la commisération publique. Ayant 
appris que trois patriotes ont été assassinés dans le canton de 
Putanges, par suite des représailles exercées à celte époque 
par les royalistes (1), il s'efforce de faire retomber sur les prê- 
tres catholiques l'odieux de cet attentat, et, pour exciter encore 
une fois contre eux la fureur des républicains, le 15 prairial an 
VII (3 juin 1799), il publie la proclamation suivante : 

« Gitoyens, la tranquillité est troublée dans ce département, 
« le sang des citoyens vient de couler, et les égorgeurs ne sont 
(( point anéantis. Leur destruction ne dépend pourtant que de 
(( votre volonté : agissez, et ils vont disparaître. Une poignée 

' (1) Jamais les prêtres catholiques ne prirent part à ces actes de vengeances par- 
ticnlièreB. A toutes les époques de la Révolution ils prêchèrent aux fidèles le pardon 
des injures, comme le plus sûr moyen de rétablir l'ordre politique et religieux. Le 
Directoire de l'Orne le savait bien ; mais, en dignes fils de Voltaire, ces ennemis 
de l'Eglise catholique disaient : « Mentons, mentons, il en restera quelque chose »• 
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(( de brigands a conçu le projet horrible de massacrer les amis 
« de la patrie les uns après les autres. Votre sécurité a enhardi 
(( ces scélérats. Ils ont aperçu que les républicains étaient trop 
« confiants, qu'ils veillaient peu à leur propre sûreté, parce qu'ils 
(( ne pensent pas au crime ; qu'ils étaient insouciants sur les 
« recherches sévères qu'ils devraient toujours faire desémigrés^ 
(( des prêtres réfrac taires et des gens sans aveu. lisse sont réunis 
(( pour ensanglanter le sol du département de l'Orne ». 

« Si tous les citoyens étaient sincèrement attachés au pacte 
« social qui les unit, s'en trouverait-il qui donnassent un asile 
« criminel à des monstres pour leur faciliter les moyens d'égor- 
« ger leurs frères ? Les chefs de leurs hordes sont des émigrés, 
« des prêtres réfractaires, et leurs vils satellites ».... 

« Ces brigands dont le crime est l'élément, qui ne veulent 
(( vivre que de vos sueurs et s'abreuver de votre sang, destinent 
« le môme sort aux citoyens vertueux qui ont aimé leur pa- 
(( trie ».... 

({ Républicains, réveillez-vous, écoutez la voix des magistrats, 
« que vous avez honorés de votre conûance, serrez-vous tous, 
(( ralliez-vous autour des autorités constituées, exécutez ponc- 
« tuellement les mesures de sûreté que prendont des adminis- 
« trateurs chargés de veiller à votre conservation ».... 

(( Nous vous le répétons, il est temps que vous songiez à 
« votre salut. Ralliez-vous , ré unissez- vous pour poursuivre 
« vos assassins. Reprenez votre énergie. La nature souffre de 
« votre insouciance. Elle rougit de l'existence de pareils mons- 
(( très. Il faut que la vertu triomphe du crime ». 

Les vertueux administrateurs, Vaugeon, Deshayes, Josselle, 
Levée et Délestang, font suivre cette proclamation d'un arrêté, 
qui ordonne « de faire dans toutes les communes le service 
« habituel do la garde nationale jusqu'à nouvel ordre, de faire 
{( des patrouilles de jour et de nuit sur les routes, d'arrêter tous 
(( ceux qui voyageraient sans passeport en règle hors de leur can- 
« ton, d'organiser partout des colonnes mobiles, et de faire des 
« visites domiciliaires pour découvrir les repaires des prê- 
« très ». 

Cet arrêté ne tarde pas à porter ses fruits. Parmi les victi- 
mes tombées alors pour la foi catholique, nous citerons M. l'abbé 
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L, curé de SainL-Jean-des-Bois ; arr6l6, le 30 octobre 1799, 
\ae colonne mobile, il est conduit à quelques pas du la 
Q OÙ il se relirait, et fusillé par l'ordre du chef républi- 



bidant que les prêtres catholiques sont ainsi poursuivis, 
:érés, déportés ou fusillés selon le bon plaisir des républi- 
cains, les fidèles, soupçonnés de leur donner asile, sont persé- 
cutés de mille manières. Leurs biens sont pillés, leur famille 
insultée, et eux-mêmes, lorsqu'ils ne sont pas incarcérés ou 
fusillés, comme traîtres à la patrie, sont accablés d'injures et 
mis sous la surveillance de ia police. Les satellites du Directoire 
sont autorisés k poursuivre également tous ceux qui, fidèles à 
leur conscience, pratiquent l'abstinence le vendredi et le 
samedi, tous ceux qui en ces jours vendent du poisson, tous 
ceux qui ne travaillent pas le dimanche, tous ceux qui violent 
U décadi, ou qui n'observent pas religieusement les /ours de 
fêles consacrés à l'Etre suprême, au Genre humain, au Peuple 
français, à la Liberté, et autres divinités de la république. 

Pour se conserver un vil morceau de pain, le clergé consti- 
lulionnelencourage jusqu'à la fln de la révolution toutes ces 
impiétés. L'on voit Fessier lui-même, chargé déjà de Lant 
d'ignominies, présider à Séez, dans la cathédrale, devenue 
ftwp/e deearfdi'fï, les fêtes nationales delà Punition du dernier 
1)/ran des Français, ds la Jeunesse, de l'Amour, de la Foi conju- 
gale, de l'Amour paternel, de la Tendresse maternelle et de la Sou- 
veraineté du peuple, où quatre vieillards, précédés de faisceaux, 
montent les degrés du sancluaire et viennent s'asseoir sur 
l'autel ! 

Pour comble de malheur, le diocène de Séez apprend que le 
chef de l'Eglise, le Vicaire de Jcsus-Gbrist sur la terre, le Véné- 
rable Pape Pie VI, a été arrêté à Rome par ordre du Directoire, 
transféré en France, traîné de prison en prison, malgré son 
grand îlge, et qu'enfin épuisé de fatigues et de mauvais traite- 
ments, il est mort à Valence ie 29 août 179tl (1). 

(i) Le Birecloire élaU aloi-s cotnposÉ des ciloyens Siéjès, ei-nbbé wnégal, Barria 
lil le Poun'i. Hoger-DuMS, Moulins et Gouhier. 11b avaieol Jouné ordce de Iraas- 
irer le ei-dtvant pope de Valence k Dijon. Noire- S«igaenr Jésus-Christ épargna 
.elle derBiire iiisulle à son Vicaire, en lui ouvrant kg portes du cii:l. 
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Rien ne peut nous donner une idée de la consternation qui 
règne alors dans la France catholique. Tous les fidèles, plongés 
dans la plus amère douleur, pleurent leur commun Père, et, 
comme les apôtres ballottés par la tempête, ils invoquent le 
secours divin en s'écriant : « Seigneur, sauvez-nous , nous 
« périssons ». 

C'est dans le moment où tout semble perdu, où les évoques 
et le clergé constitutionnel, protégés par le Directoire, triom- 
phent des malheurs de l'Eglise, que Dieu se lève pour sauver 
son peuple. Il appelle du fond de l'Egypte un guerrier célèbre 
déjà par vingt victoires, et lui offre l'occasion d'en remporter 
une plus brillante encore, en délivrant son peuple des mains 
de la révolution et en rendant à la religion catholique sa pleine 
liberté. 

Egaré par son ambition et les conseils de son entourage, Bo- 
naparte n'accomplit malheureusement qu'à moitié la mission 
religieuse et politique que lui a donnée la Providence. Il faut 
dire cependant qu'il a droit à la reconnaissance de l'Eglise ' 
pour les services qu'il lui a rendus. Le 18 brumaire (9 novembre 
1799), il renverse le Directoire, établit le Consulat, et s'occupe 
presque aussitôt des moyens de rendre aux prêtres catholiques 
le droit de résider dans leurs paroisses et d'y administrer les sa- 
crements. Le diocèse de Séez applaudit avec toute la France, 
lorsqu'il publie, le 28 décembre 1799, la proclamation suivante 
qui porte un coup mortel au schisme : 

«Des lois injustes ont été promulguées et exécutées. Des 
« actes arbitraires ont alarmé la sécurité des citoyens et la li- 
« berté des consciences. De grands principes d'ordre ont été 
« violés. 

« Les consuls déclarent que la liberté des cultes est garantie 
« par la Constitution, qu'aucun magistrat né peut y porter at- 
(( teinte; qu'aucun homme ne peut dire à un autre homme : tu 
(( exerceras un tel culte, tu ne l'exerceras que tel jour. 

« La loi du 11 prairial, qui laisse aux citoyens Tusage desédi- 
« fîces destinés au culte, sera exécutée. 

« Les ministres d'un Dieu de paix seront les premiers mo- 
« leurs de la réconciliation et de la concorde; qu'ils parlent au 
« cœur le langage qu'ils apprirent à l'école de leur Maître; 
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aillent dans les temples, qui se rouvrent pour eux, 
pour leurs concitoyens le sacrifice, qui expiera les crimes 
:guerre, et le sang qu'elle a fait verser ». « Bonaparte ». 
la France catholique applaudit surtout lorsque Bona- 
ivoie à Cayenne une frégate pour en ramener les pré- 
lorlés, lorsqu'il ordonna de mettre en liberté les milliers 
•es détenus aus îles de Ré, d'Ais et d'Oléron, et dans 
lires endroits (1), lorsqu'au mois de mars 1801, il raji- 
les prêtres exilés pour la cause de la foi, lorsqu'enfin 
[ut avec le Saint-Siège ce Concordat qui sera à jamais 
beau titre de gloire (i6 juillet 1801). 
lurrait exprimer les sentiments qui animent le clergé 
lèies, témoins de ces merveilleux changements opérés 
[droite du Très-IIautî Quels beaux jours que ceux où il 
aux prêtres exilés, ou déportés pour la foi, de rentrer 
ir paroisse et de travailler à guérir les plaies de leur 
1 Quels beaux jours pour les fidèles que ceux où ils 
irs églises se rouvrir et les saints mystères se célébrer 
solennité des anciens temps! Une chose, il est vrai, 
au bonheur du clergé et des fidèles de ce diocèsn ; c'est 
ice de leur ancien pasteur, M*' d'Argentré, qui a sup- 
malheurs de l'exil avec une si noble résignation. Mais 
& la voix du Souverain Pontife qui a jugé à propos, pour 
Ication religieuse et civile, de donner un autre pasteur 
ïocÈse, les prStres et les fidèles reçoivent le nouvel évêquc, 
comme l'envoyé de Dieu. D'ailleurs &!"■ d'Argentré, pour em- 
pficlier tout schisme, ordonne d'obéir ù M*' de Boischollel 
romroe h lui-même (2). 

(I] Il Higea ïcpeailaai qu'ils Kesent une [irumeiisc de soumiision à la conslitu- 
lion nonvelle qu'il avait donuM il la France, et les eccléBîasIiquaB qui refueèreut 
h signer eel icle latiguireal encore plusieurs mois dans les prisons. 
(S) Hgr d'Argentré ti^t dn uocntirfl des Irente-sii évèques qui rerustreot malhen- 
iwmeat d'accÉdcr au désir du Saiul-PËre en dannanl leur dËniission. Maiâ quoique 
,iN inrliBaas de la Pelite EijHse proniassBul de ce refus pour établir leur scbisme, 
rncien évoque de Séeï reconnut loujours l'autorilé conférée par le soUYerain Pon- 
UD 1 BOn Guccesaenr, el il eiborla tous ses anciens prêtres il se soumeUro k 
%V de Boischallel. On lit dans les Mémoires de M. Vabbé Mans, mort en IStS : 
I Mgr l'èvéque me dit (à Huaslci' en 1801] qu'il ptéKre l'eul au Concordat, qu'il 
M nnlrera pas en France. Il m'exhorte i reconnaître son successeur, et m'autorût 
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Le clergé consiitutionnel tombe alors écrasé sous le poids da 
mépris. Un grand nombre de ses membres qui avaient été éga- 
rés par la crainte de la mort, ou le désir de conserver les biens 
de la fortune, reviennent sincèrement à l'Eglise, et s'efforcent 
de réparer leur faute par la pénitence (i). Heureuses de voir 
ainsi le calme revenu après cette horrible tempête, la foi affer- 
mie par la persécution, le clergé débarrassé comme un or pur 
de cet alliage que le feu de la révolution a consumé, toutes les 
âmes saintes s'unissent dans un même concert de louanges 
pour bénir le Dieu qui frappe et qui guérit, qui conduit aux 
portes de la mort et qui en ramène. 

par écrit à informer de cette décision ceux de mes confrères qui en douteraient». 
M. Villeroy, ancien vicaire administrateur du diocèse, et M. de Malherbe, chanoine 
revenu de Texil, firent plusieurs fois la même déclaration, en 1802 et en 1803. 
Mgr d'Argeatré rendit tranquillement son âme à Dieu, le 24 février 1805, à l'âge 
de quatre-vingt-quatre ans et trois mois. 

(1) Fessier lui-même se réconcilia avec l'Eglise, comme le prouve une lettre de 
Mgr de BoischoUet, conservée à l'évèché, et portant que « M. Lefessier est en 
communion avec son évèque (1802) ». Mais il ne persévéra point dans la bonne 
voie. Une notice remise à M. l'abbé Vallet, ancien directeur au grand séminaire de 
Séez, porte que « Fessier s' étant retiré à Argentan, n'y fut accueilli que par on 
petit nombre d'indifférents en matière de religion, chez lesquels il conserva ses 
entrées libres. S'étant permis de se présenter au chœur de l'église de Saint-Germaia 
avec une partie des attributs de l'épiscopat, le clergé de cette église en fit ses 
représentations au ministre des cultes et cette décoration lui fut interdite. 11 se 
présenta ensuite dans l'église de Saint-Martin, où il disait la messe (a) ; ses pré- 
tentions à conserver la supériorité épiscopale de l'Orne lui attirèrent encore quel- 
ques disgrâces dans cette église, et plusieurs écrits anonymes en faveur du clergé 
constitutionnel, qu'on crut de sa maio^ achevèrent de le faire regarder comme un 
homme indifférent sur la doctrine et un ambitieux. Le chagrin qu'il conçut de ces 
disgrâces le conduisit, par une maladie lente, au tombeau. 11 mourut le 2 décem- 
bre 1806. D'après ses dernières volontés, il fut porté, le lendemain^ de son domi- 
cile au cimetière, par quatre particuliers, sans l'assistance du clergé catholique de 
la ville, et accompagné seulement de l'abbé Plouin, ancien curé constitutionnel de 
Vimoutiers, Druet, ancien curé de..., Perrin, ancien curé du Repas, Bigot, prêtre, 
et du Hameau, ancien curé de Sérigny, tous attachés aux opinions du défunt et 
vêtus en laïcs. Le premier portait un luminaire, les autres les quatre coins du 
drap ». Les mêmes faits sont rapportés par M. Gallot, docteur-médecin à Alme- 
uêches. Il les tient d'un ecclésiastique; témoin oculaire de la scandaleuse inhuma- 
tion de l'évêque de l'Orne. 

(a) Les Registres de l'évèché constatent qu'il disait la messe tous les dimanches avec 
la permission de l'évêque (1804). 
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A leur exemple, rendons grâces à Dieu d'avoir conservé ce dio- 
cèse dans l'unité catholique, et publions ses miséricordes, au- 
Unt qu'il est en nous, en célébrant les victoires qu'il a fait rem- 
porter à nos martyrs. Dans ce but, j'ai recherché avec le soin le 
plus minutieux tous les documents relatifs à l'histoire de ces 
pieux serviteurs de Dieu. J'ai compulsé les registres du Direc- 
toire, les archives des Palais de Justice, des Préfectures et des 
Mairies, où je pouvais espérer de trouver quelque renseigne- 
ment. J'ai interrogé les historiens ecclésiastiques de cette 
époque. J*ai consulté les vieillards, et surtout MM. les curés des 
paroisses, où vécurent les martyrs dont je rapporte les actes. 
Malgré leur bienveillance et la longueur de mes recherches, il 
reste malheureusement bien des lacunes dans ce travail. Quelque 
imparfait qu'il soit, plusieurs de mes vénérés confrères ont 
pensé qu'il pouvait être utile aux fidèles de ce diocèse, et les 
engager à rester fermement attachés à cette sainte Eglise Ro- 
maine, pour laquelle tant de prêtres et de pieux laïques n'ont 
pas craint de donner leur vie. Je cède à leurs instances, en le 
livrant à la publicité. Que Notre-Seigneur Jésus-Christ le bé- 
nisse, et lui fasse produire une partie des fruits qu'en attendent 
des confrères trop bienveillants. 
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La mort de ces pieuses victimes fut accompagnée de cir- 
constances si horribles, qu'on serait tenté de révoquer en 
doute les récits que nous en font les contemporains eux- 
mêmes, si Ton ne savait qu'en ces jours de délire, plus on 
mettait d'ardeur à égorger les prêtres et les hommes fidèles 
à la religion catholique, plus on s'imaginait servir la patrie. 
Les traits de férocité les plus barbares étaient devenus un 
titre de gloire pour les prétendus amis de la liberté. 

Ayant à rapporter quelques-uns des crimes commis au 
nom de ce patriotisme furieux, nous diviserons notre sujet 
en cinq chapitres, sous les titres suivants : 

Prémices des martyrs de la foi ; prêtres massacrés aux 
Carmes ; prêtres massacrés à Saint-Firmin ; prêtres massa- 
crés sur la route de l'exil; prêtres ou laïcs morts à la suite des 
mauvais traitements. 

CHAPITRE PREMIER. 

LES PRÉMICES DES MARTYRS DE LA FOI. 

Les premiers martyrs, que nous rencontrons sur le vaste 
champ de douleurs que nous avons à parcourir, sont 
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MM. Gaspard de Millet, Guillaume de Saint-Martin et Louis- 
Franrois-Gharles du Portail de la Bénardière. 



I 



M. Gaspard de Millet, né à la Chapelle-Moche (1), vers 
Tannée 173.%, s'attira la haine des révolutionnaires par son 
attachement à 1 Eglise catholique. Comme il était frère d'un 
prêtre exilé pour la foi, ce fut un nouveau crime aux yeux 
des persécuteurs qui jurèrent la mort de ce pieux gentil- 
homme. Un jour de marché (le 16 août 1792), Tayant aperçu 
au moment où il traversait la place publique pour se rendre 
à son château, ils le poursuivirent de leurs injures et lui 
demandèrent où était son frère, prêtre insermenté et en- 
nemi du peuple. En vain essaya-t-il d*apaiser ses ennemis 
en leur disant que son frère n*avait refusé le serment que 
parce qu'il était contraire à la fidélité due au chef de TEglise, 
qu'il aimait comme lui le peuple, et que, s*il avait quitté sa 
patrie, c'était uniquement parce qu'on l'avait menacé de 
mort. — « Vous êtes tous deux des fanatiques, des aristo- 
crates, des ennemis du peuple », reprirent ces brigands. En 
même temps, ils commencèrent à faire pleuvoir les coups 
de bâton sur le défenseur du prêtre fidèle. Cependant on 
accourait de toutes parts, et le pieux gentilhomme se voyait 
sur le point d'être enfermé dans un cercle infranchissable. 
Pour éviter les coups des assassins, il se précipita sous une 
charrette, chargée de foin, qui se trouvait là par hasard. Ses 
ennemis l'y poursuivirent, et, ne pouvant l'arfacher de cet 
asile^ ils lui donnèrent tant de coups sur la tête qu'il tomba 
couvert de sang. Un homme de Juvigny-sous-Andaines l'a- 
cheva d'un coup de hache qu'il lui déchargea au milieu du 
dos. Sa mort ne put apaiser la fureur de ses ennemis. Ils ri- 

(1) Canton de Juvigny-sons-Ândaines, arrondissement de Domfront. 
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tsèrent d'insultes envers le cadavre du martyr, et ne l 
bandonnèrent qu'après l'avoir mis en pièces {!). 



II. Trois jours après, H. Guillaume de Saint-Martin, vicaire 
Ile Harcé, succombait à Vutauges sous les coups des en- 
■emis de l'Eglise. Il naquit au Chàteau-Gontier, dans la pa- 
l^i&se de Lacourbe, près Ecoucbé, eu 17-13. Ses parents, éga- 
lemeQt distingués par leur noblesse et leur piété, lui ûrent 
donner une éducation profondément religieuse. Ordonné 
Jprêtre, en 17fi9, il fut envoyé dans la paroisse de Joué-du- 
iftols (2) pour ^ remplir les fonctions de vicaire. Quelques 
ftanées après, il passa de cette paroisse en celle de Marcé (3), 
pour exercer les mêmes fonctions, et partout il se fit remar- 
quer par son zèle pour le salut des âmes. Sa vertu brilla 
d'un nouvel éclat, lorsque l'impiété révolutionnaire vou- 
lut imposer au clergé catholique le serment d'observer la 
lEonstitution civile. Le pieux vicaire méprisa les promesses 
i^Domme les menaces des ennemis de la religion, et prit 
wengageraent de mourir plutôt que d'apostasier. Chassé 
Ipour ce motif de sa paroisse, au mois d'août 1791, il alla 
Icberctier un asile chez son frère dans la paroisse de La- 
l^urbe. 

I Le samedi 18 août 1792, vers dix heures du soir, il venait 
'de faire la prière avec sa famille, et se disposait à se retirer 
dans sa chambre, lorsqu'il entendit des hommes armés 
I frapper à la porte de la maison. C'étaient cinij ou sixrévolu- 
lloniiaires des paroisses voisines, qui, sous la conduite 
d'un homme féroce, nommé Jacques Dudouit, domestique 
en la paroisse de Courteilles, venaient pour arrêter M. de 

(t) Leltre île M. l'abbé Vanloup, cufÉ de Coiilenie. — Registres de tilal civil 
k 11 commune de La Chapclle-Moclie, 
&1 Joué-dn-Bois, CDUlOD de Carrouges, nrrondbsement d'Alençoa (Orae). 
13) Marci, cantoQ de MoJ'trèe, arrondiBsement d'Argentan (Orne). 
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Saint-Martin, et le mettre à moil, s'il |icrsistaît à refuser le 
Serment. Soupçonnant leur mauTais dessein, la famille du 
saint prêtre l'obligea d'aller cberclier un refuge dans le! 
combles de la maison. Les brigands, qui trouvaient qu'on 
n'ouvrait pas assez vite, enfoncèrent les portes, et maltrai- 
tèrent tous les membres de la famille du serviteur de Dieu, 
lis insultèrent particulièrement sa belle-sœur, et lui cou- 
pèrent les cbeveux en l'accablant d'outrages. 

Ils tirent ensuite une perquisition dans tous les apparte- 
ments pour découvrir leur victime, et, l'ayant trouvée après 
de longues recherches, ils la menacèrent de mort si elle re- 
fusait de prêter serment. <■ Mou âme est à Dieu », répondit le 
saint prêtre ; « pour mon corps, vous en ferez ce que vous 
voudrez ; je ne jurerai pas ». Ils le firent descendre aussi- 
tôt en le poussant devant eux à coups de pied, et le condui- 
sirent, vers onze heures et demie du soir, au moulin de 
Giel, 11 y resta pendant plus de cinq heures exposé auï 
mauvais traitements de cette valetaille. Mais rien ne put 
troubler la paix de son âme ; au milieu des injures et des 
insultes les plus grossières, il gardait le silence comme son 
divin Mailre pendant sa Passion, et ne répondait que par 
prière aux outrages de ses ennemis. 

Lorsque le jour fut venu, ils partirent avec leur prison- 
nier, lui firent passer dans l'eaû la rivière de l'Onic, et le 
conduisirent devant la municipalité de Giel, dans l'espoir 
qu'ils obtiendraient la permission de le fusiller. Mais les 
officiers municipaux de cette paroisse eurent horreur de 
cette bande d'assassins et s'efforcèrent de les détourner de 
leurs desseins homicides. La municipalité de Courteilles, 
devant laquelle ils conduisirent encore M. de Saint-Martin, 
essaya à son tour de lui sauver la vie. Mais la haine de la 
religion catholique était trop vive dans le cœur de ces mi- 
sérables pour qu'elle pût être apaisée autrement que par la 
mort du pieux vicaire. 

En attendant le moment de l'exécution, ils forcèrent le 
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lUrteilles iioiir y assister à la messe de l'intrus. A l'entrée 
'église , ils voulurent obliger M. de Saint-Martin à 
iodre de l'eau, qui avait été bénite par le curé constitu- 
ionnel ; mais il s'y refusa. Sa noble fermeté lui valut de 
louveaux outrages sur la terre et un nouveau degré de 
loire dans le ciel. On ne saurait dire quelle douleur il res- 
intit, lorsqu'il vit l'intrus monter audacieusemenl à l'au- 
tel et tenir entre ses mains indignes le Saint des saints. Cette 
me l'enflamma d'une nouvelle ardeur pour résister aux 
mnemis de Dieu et affronter tous les dangers pour sa gloire. 
A. l'issue de la messe, il fut traîné, devant tout le peuple, 
tu pied de l'arbre de la liberté. Les brigands lui criaient : 
Baise cet arbre, et demande pardon à la nation ". — « Je 
ne t'ai pas offensée », répondit le généreux soldat de Jésus- 
l^hrist. n Je n'ai point de pardon à lui demander ». — Ses 
bourreaux, irrités de sa résistance, lui poussèrent plusieurs 
fois le visage contre l'arbre de la liberté. Non contents de 
ces actes de violence envers leur victime, qui était déjà 
toute converlc de sang, ils lui flrcnt prendre le chemin de 
.Pulanges, « afin », disaient-ils, " de présenter ce prêtre ré- 
Iractaire au juge de paix, qui ne se montrerait pas aussi 
Icrupuleux que les municipalités ». 

Chemin faisant, ils fouillèrent M. de Saint-Martin, lui 
prirent son argent et burent jusqu'à s'enivrer. Ils rasèrent 
«nsuite une partie des cheveux de leur victime et lui arra- 
chèrent l'autre. Pendant qu'on lui faisait subir ces mauvais 
Iraitements, le fidèle disciple de Jcsus-Christ ne témoignait 
aucune indignation contre ses bourreaux ; il gardait un 
profond silence, et levait seulement les yeux au ciel pour , 
se recommander à Dieu. Ses ennemis, le voyant insensible 
i ce genre de supplice, en inventèrent un autre. Ils lui cou- 
))èrent les oreilles qu'ils attachèrent l'une sur l'épaule 
droite, et l'autre sur l'épaule gaucbe. On assure même 
qu'ils cherchèrent à les lui faire manger. 
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Il arriva épuisé de forces chez le juge de paix de Putanges. 
Ce magistrat, craignant d'accélérer la mort de M. de Saint- 
Martin, s'il lui rendait justice en ordonnant de le mettre en 
liberté, dit a ses ennemis « qu*il n'y avait aucune loi qui les 
autorisât à fusiller un prêtre réfractaire, et qu'il leur ordon- 
nait, au nom de la loi, de conduire cet ecclésiastique au 
tribunal d'Argentan, à qui seul il appartenait de le juger ». 
La décision de ce magistrat, toute modérée qu'elle était, 
pensa lui coûter la vie. Irrités de se voir trompés dans leurs 
espérances, les brigands sa répandirent en injures contre 
lui, et le traitèrent de lâche, d'aristocrate, et d'ami des ré- 
fractaires. « Vous nous ordonnez », lui dirent-ils, « de me- 
ner ce prêtre à Argentan, parce que les juges de ce district 
sont des aristocrates comme vous. Nous ne voulons pas de 
ce tribunal ; nous allons conduire notre prisonnier à Fa- 
laise ». 

Après avoir vomi mille imprécations contre ce magistrat, 
ils se mirent en route pour Falaise. Quelques révolution- 
naires de Putanges se joignirent à eux. Le reste de la popu- 
lation fondait en larmes à la vue du saint prêtre qui avait 
peine à marcher et que Ton conduisait évidemment à la 
mort. Mais personne n'osait tenter un effort pour l'arracher 
des mains de ses bourreaux. Il était alors environ trois 
heures du soir. Le serviteur de Dieu, prévoyant bien que 
son heure approchait, se préparait au dernier combat en 
pensant à Jésus-Christ insulté comme lui pendant une nuit 
entière par les serviteurs de Caïphe, traîné de tribunal en 
tribunal, couronné d'épines, déchiré de coups, mourant à 
cette heure même sur l'arbre de la croix, et il sentait son 
âme remplie de la force des martyrs. Pour ses ennemis, ils 
ne cessaient de l'insulter, de le frapper, de le menacer de 
mort. 

Arrivés en face de l'église de Pontécrépin, à six cents pas 
environ de la maison du juge de paix, ils ordonnèrent à 
M. de Saint-Martin de s'arrêter. Ils se firent un plaisir bar- 
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ploDger à plusieurs reprises < 
avait près de la roule, sous prétexte qTi'i! fallait le 

laver pour le mettre eu étal de paraître conyenablement 

Iderant les juges de Falaise. Lorsqu'il fut retiré de l'eau, un 
des bourreaux s'écria : « Nous ne pouvons le mener à 

[Falaise dans l'état ofi il est : fusiltons-le ». — " Oui », re- 
partirent les autres brigands, •< fusillons-le ; c'est un rebelle 
aux lois, un aristocrate, un ennemi du peuple ; il n'est pas 

[nécessaire de le conduire plus loin». — Aussitôt trois de 
ces misérables dirigèrent leurs fusils vers la tête et le cœur 
itu martyr. 

Hais avant de consommer leur crime, ils dirent à M. de 
Saint-Martin : « Renonce au Pape, ou meurs ". — "A Dieu 
ne plaise », répondit le saint prêtre, i' que je trabisse ma 
toi. Je reconnais et reconnaîtrai toujours dans le Pape le 
successeur de saint Pierre, le dépositaire de son autorité et 
le vicaire de Jésus-Clirist sur la terre. Faites de moi ce qu'il 

I TOUS plaira ; je vous pardonne ». — " Eh bien I prépare-toi 
â mourir », s'écrièrent les bourreaux. Le confesseur de la 
foi, levant alors les mains au ciel, prononça à haute voix 
ces paroles : <• Mon Dieu 1 ayez pitié de moi ; Seigneur Jésus, 
recevez mon âme ». Comme il achevait ces mots, il fut 
frappé de trois balles et tomba aux pieds de ses bour* 

\ieaux. 

I Ceux-ei poussèrent la cruauté jusqu'à lui ouvrir le ventre 
d'un coup de sabre et à répandre à terre une partie de ses 

[ entrailles. Ils traînèrent ensuite son corps à la porte de 

'l'intrus qui refusa de l'inhumer. Le maire s'y refusa égale- 
ment. Ils prirent alors le parti de transférer eux-mêmes le 
corps de leur victime dans le cimetière, y firent une fosse 
d'environ cinquante centimètresde profondeur, et jjetèrent 
le corps du martyr tout habillé. Us ne se donnèrent 
pas même la peine de le couvrir entièrement de terre; 
car on voyait paraître un de ses bras tout ensanglanté que 
le martyr semblait lever encore vers le ciel, afin d'im- 
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plorer la miséricorde de Dieu pour ses bourreaux (1). 
On remarqua cependant qu'ils firent presque tous une 
mort déplorable. Encore aujourd'hui, à Putangesetdans les 
paroisses environnantes, on ne prononce leurs noms qu'avec 
horreur. Celui de M. de Saint-Martin, au contraire, fait tres- 
saillir tous les cœurs honnêtes, et l'on voit dans le respect 
universel qui l'environne ici-bas, comme une image de la 
gloire éternelle que Dieu promet à ses fidèles serviteurs, 
lorsqu'il dit dans l'Apocalypse (ch. II, v. 10) : « Soyez fidèle 
jusqu'à la mort, et je vous donnerai la couronne de vie ». 

III. 

Le même jour que M. .de Saint-Martin et presque à la 
même heure, un autre prêtre de ce diocèse, M. Louis-Fran- 
çois-Charles du Portail de la Renardière, confessait la foi 
de Jésus-Christ, et arrosait de son sang les rues de Bellême. 
Né à Saint-Jouin-de-Blavou, en 1743, il donna de bonne 
heure des marques de la piété profonde qui devait animer 
toute sa vie. Il fut ordonné prêtre à Séez, en 1767, et passa 
quelques années après dans le diocèse du Mans, où il fut 
pourvu delà cure du Ham (22 mars 1774). Il y travailla de 
toutes ses forces au salut des âmes qui lui étaient confiées. 
Sa charité le rendit le père des pauvres, l'appui de l'orphehn 
et le soutien des malheureux. Aussi toute la paroisse qu'il 
gouvernait fut-elle en deuil, lorsqu'au mois d'avril 1787, 
elle apprit que ce bon pasteur venait de résigner son béné- 
fice. 

S'étant retiré à Bellême auprès dé sa mère, âgée de quatre- 
vingt-dix ans, il continua d'édifier les fidèles par sa piété 
admirable, son extrême régularité et son inépuisable charité 

(1) Tiré des Actes primitifs du martyre de M. de SaiDt-Martia, remis à Barruel, 
en 1793 ; — de \ Histoire du clet^gé de France pendant la Révolution j par 
Barruel (1794) ; des Martyrs de la Foif par Guillon,; — et de plusieurs notices 
manuscrites sur M. de Saint-Martin. 
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pour les pauvres. Le zèle qu'il montra pour la défense de 
lareligioQ, lorsque la révolution éclata, ne tarda pas à lui 
faire des ennemis. Sa fermeté à l'égard du curé de Sérigny 
qu'il refusa d'administrer, tant qu'il n'eut pas rétracté son 
serment, irrita de plus en plus les partisans de la constitu- 
tion civile et leur fit même jurer sa perte. Sans craindre la 
persécution, M. du Portail essaya de la fuir, à l'exem- 
ple de plusieurs saints : il se retira au Mans pendant quel- 
ques semaines. Dès que le danger lui parut moins grave, il 
revint à Bellème auprès de sa mère, dont le grand âge de- 
mandait les soins les plus assidus. 

A peine fut-il de retour dans cette ville que le curé Intrus 
de Saint-Sauveur de Bellême, moine apostat de la congré- 
gation de Saint-Maur, entreprit de le gagner à son parti. 
N'ayant pu réussir à lui faire prêter le serment, il voulut au 
moins qu'il se rendit à ses offices et communiquât publi- 
quement avec lui, Ferme et inébranlable dans la foi, M. du 
Portail ne se laissa émouvoir ni par les prières ni par les 
menaces. Les ennemis du saint prêtre se déterminèrent 
alors à employer la force. 

Pour exécuter leur criminel dessein, ils profilèrent de la 
présence des volontaires des paroisses voisines, qui se trou- 
vaient réunis à Bellême, le dimanche 19 août 1792. Un des 
chefs du club leur dénonça M. du Portail comme un pertur- 
bateur du repos public dans le canton de Bellême. « C'est 
un aristocrate », s'écrîa-t-il, " c'est un traître à la patrie, 
c'est un ennemi plus dangereux que ceux que nous allons 
combattre. Par son obstination à refuser le serment exigé 
par la loi, il entretient la division parmi les citoyens. 11 faut 
que ce scandale ait un terme. Il faut que cet homme 
perfide, que la patrie a supporté trop longtemps, obéisse, 
comme les autres, à la loi, ou tombe victime de son inci- 
visme ». 

Ces paroles, adressées a des hommes à qui on avait pris 
soin de distribuer de copieuses rations d'eau-de-vie, pro- 
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diiisirenl un effet terrible. A l'instant une foule d'hommes 
altérés de sang se porta vers la maison habitée j)ar M. du 
Portail, aux cris de : « Vive la nation 1 A bas les aristo- 
crates I 11 11 était trois heures du soir. Les cris de mort re- 
doublèrent, quand on fut arrivé à la maison. Dans un clin 
d'oeil elle est attaquée : les portes, les fenêtres volent en 
éclats, et les brigands se précipitent dans les appartements 
pour saisir leur victime. Ils la trouvent retirée dans une 
cachette que leura fait connaître pour la somme de six livres 
l'indigne filleul du saint prêtre, le nommé Trottier, de Bel- 
lème, élevé, nourri, instruit et velu aux frais de M. du Portail. 
On arrache le serviteur dé Dieu de son asile et on l'amène 
dans la rue au milieu des cris de joie des volontaires. 
11 se passe alors une scène décliirante. La mère de M. du 
Portail, se jetant aux pieds des bourreaux, les conjure avec 
larmes d'avoir pitié d'elle et de ne pas lui ravir son Sis. 
«Ah I H s'écrie-t-elle, «c'est l'unique soutien de ma vieillesse ; 
c'est le père des pauvres, l'appui de tous les malheureux. 
Ne me privez pas de mon fils », Elle s'attache à lui, le serre 
entre ses bras et essaie vainement de le retenir. Insensibles 
aux larmes de cette mère désolée qui réclame son Sis, les 
bourreaux l'arrachent de ses bras et l'entraînent sur la 
place publique. 

En vain quelques hommes courageux essaient de sauver 
laviedeM.du Portail, en rappelant ses bourreaux aux senti- 
ments de la justice et de l'humanité. « 11 va jurer ou mou- 
rir >i, s'écrient ces misérables au nombre desquels était le 
filleul de la victime. Ils se préparent aussitôt à consommer 
leur attentat, en aiguisant leurs sabres sous les ^eux de 
M. du Porlail ; puis deux de ces forcenés, l'un à droite et 
l'autre à gauche, approchent de sa gorge leurs armes affilées. 
« Jure ou meurs », lui disent-ils. — « J'ai fait à mon Dieu 
d'autres serments », répond avec calme le courageux martyr ; 
(t je ne les violerai pas pour faire les vôtres ». A l'instant, sa 
tête, séparée du tronc, roule sur la poussière. 
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Toule la ville de Bellême atteste encore aujourd'hui que 
ce furent l'indigne filleul du saint prêtre et un nommé 
Marre, de Saint-Germain-de-la-Coudre, qui égorgèrent 
M. l'abbé du Portail. Ces misérables, voyant la tête du 
martyr tombée â leurs pieds, la saisirent avec des transports 
de joie, la fixèrent au bout d'une piqué, et, précédés des 
tambours de la ville, ils partirent pour la promener dans 

s rues. Pour comble d'horreur, les principaux complices 
de leur cruauté traînaient à leur suite le cadavre du 
martyr dépouillé de ses babils. Une foule nombreuse de 
révolutionnaires les accompagnait en proférant des cris 
ou plutôt des burlements qui faisaient frémir. Après avoir 
arrosé les principales rues de la ville du sang de leur vic- 
time, avoir pillé et saccagé cinq ou six maisons suspectes 
d'aristocratie, les brigands se séparèrent à l'approche de la 
nuit. 

La justice divine ne tarda pas à frapper plusieurs des 
bourreaux du vénérable Louis-François-Cliarles du Portail. 
D'autres, après avoir traîné une existence flétrie, s'être vus 
dévorés par la vermine et en proie à une affreuse indigence, 
finirent leur vie d'une manière tragique, et moururent 
chargés de l'exécration universelle (1). 

Quant au Adèle serviteur de Jésus-Christ, on ne prononce 
jamais son nom qu'avec respect dans la ville de Bellême et 
dans les paroisses environnantes. Les pères racontent â 
leurs enfants avec quel courage il tendit la gorge aux bour- 
reaux, qui lui disaient: « Jure nu meurs », et personne 
ni! doute qu'au sortir de cette vallée de larmes, il n'ait 
entendu le Juge suprême lui adresser ces paroles : « Cou- 
rage, bo» et lidèle serviteur, entrez dans la joie de votre 
maître ». 

(1) Tiré des Aclei' du martyre de M. du Portail, remis à Garruel, en 1793, et 

cnuMrTéi ï Brnielles parmi \ti manuscrUs d« cet écrtfain ; — de Regiatrts du 

Directoire de Bellême; — de ['Hûtoire rfa vierge de France, pai' Barruel; — dea 

MarUjfs de In Foi; — des Chruniquex percheronnes, par l'abbé Fret, el de 

s notices maDUEcritee, 
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CHAPITRE II. 

PRÊTRES MASSACRES AUX CARMES. 

Le 2 septembre 1792, nous Yoyons Féglise et le jardin des 
Carmes, à Paris, arrosés du sang de six autres prêtres du 
diocèse de Séez. Ces nobles victimes sont MM. Beraud- 
Duperron, François-Louis Hébert, coadjuteur du supérieur 
général des Eudistes; Pierre-René-Nicolas Poret, curé de 
Boitron ; Pierre-François de Saint-Martin, curé de Rosnai ; 
François de Saint-Martin, curé de Mènilglaise^ et Jacques- 
Jean Lemeunier, vicaire de Notre-Dame-de-Mortagne. 

I. 

M. Duperron, appelé sur le registre mortuaire des Carmes 
Beraud-Duperron, appartenait par sa naissance au diocèse 
de Séez (1). U exerçait les fonctions pastorales avec beau- 
coup de zèle, lorsque TAssemblée constituante entreprit de 
détruire le culte catbolique en France. Selon quelques 
auteurs (2), avant d'entrer dans le saint ministère, il faisait 
partie de la Congrégation des Eudistes ; selon d'autres (3), il 
appartenait à la Compagnie de Jésus. 

Obligé de quitter sa paroisse, il se réfugia à Paris chez 
les Eudistes. Mais la guerre, que Ton faisait à Dieu et à ses 
enfants, devenait de plus en plus cruelle. M. Duperron fut 
au nombre des prêtres que les persécuteurs firent arrêter 
peu après la funeste journée du 10 août 1792. Conduit 
d'abord au Comité de la Section, il y refusa le coupable 

(1) Histoire du clergé, par Barruel (édition in-S» de Londres, 1794), p. 366. — 
Noies de M. l'abbé Vallet. 

(2) Martyrs de la Foi, t. ii, p. 186. — Vie du Père Eudes, par M. Tabbé 
Tresvaux, p. 447. — Notes de M. l'abbé Vallel. 

(3] Lettre de M. Tabbé Haudebourg, prêtre eudiste» professeur au séminaire de 
la Roche-du-Theil (llle-et- Vilaine). 
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^^Rneat qu'on lui demandait. Les membres du Comité le 
^Hent alors passer dans uue chambre de détention, où il 
^^Bendit, avec plusieurs autres confesseurs de la foi, la 
^Beisîon des persécuteurs. Un de ces vénérables prêtres, 
^Hl'abbé Berthelet, sauvé des massacres de septembre, 
^^favait quelques années plus tard (i) : 

^^KKous restâmes dans cette pièce jusqu'à neuf heures du soir, 
^^Korant ce qu'on voulait faire de nous. Nous Tûmes appelés alors, 
^H^Uêset conduits, entourés de gardes, par les souterrains du grand 
^^Bb petit séminaire, dans l'ég'lise des Carmes. Là, il nous fut dé- 
^Hmn de nous parler, un garde fut mis à cdlé de uhacuo de nous, 
et l'on nous apporta pour toute nourriture du pain et de l'eau. C'est 
ainsi que nous passâmes la première nuit, et, jusqu'au cinquième 
ou sisième jour, nous coucliiimes sur le pavé de l'église. Il fut en- 
suite permis, à ceux qui en avaieut les moyens, de se procurer des 
lits de sangles et des paillasses. Le lendemain du jour oii nous 
avions étû renfermés, nous demandâmes la permission de dire ou 
d'eatendre la messe. Cette consolation nous fut refusée, non-seule- 
ment ce jour-là, mais encore pendant tout le temps de notre déten- 
tion, Nous évitâmes avec soin de ne donner aucun sujet de plainte 
contre nous, et nous rejetâmes même la proposition qui nous fut 
faite, à dilTérentes reprises, par un jeune homme nommé Vigou- 
roQZ, qui portait l'habit ecclésiastique, sans être attaché ù cet étal, 
de profiter des occasions qu'on semblait nous offrir de prendre la 
Tuile. Car on laissa plusieurs fois des portes ouvertes et même des 
armes à notre disposition. Sans examiner si c'était ou non une per- 
fidie, n'écoutant que notre conscience, nous ccaiguions de nous 
rendre coupables, onde compromettre qurïjqu'un par la suite et 
nous continuâmes à rester soumis aux ordres que nous avions re- 
çus. Cependant notre prison se peuplait tous les jours davantage, 
el, comme c'était la nuit principalement qu'arrivaient d'autres pri- 
syQDîers, nous étions fréquemment troublés dans notre sommeil 
pir les propos outrageants et le cliquetis des armes des gardes qui 
les amenaient. 
" Sur la fin du mois d'août, un commissaire vint faire un appel 

^H|^ JTitrfyr.! de la Foi, par l'abbé Guillun, 1. i, p. IBt et suiv. ^^^H 
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général des prisonniers et Ton demanda successivement à chacun 
en particulier s'il était prêtre ou dans les ordres sacrés. On écrivit 
nos réponses et l'on élargit deux prisonniers qui déclarèrent n'être 
pas liés aux ordres. On retint néanmoins parmi nous deux laïcs, 
M. Duplin de Saint-Albin et M. de Valfons, ancien officier au régi- 
ment de Champagne, qui déclara être catholique romain, et ne pas 
connaître d'autre motif de sa détention. Quelques jours après cette 
visite, nous reçûmes celle d'un autre commisjsaire de la section, 
qui nous parla à chacun en particulier et nous demanda nos cou- 
teaux, nos ciseaux et nos canifs, après nous avoir dit quelques 
mots de consolation. 

« Nous voyions aussi fréquemment M. Manuel, procureur de la 
Commune. Il nous dit un jour que l'on avait examiné nos papiers, 
et que l'on n'avait rien trouvé qui pût nous faire paraître coupables, 
et que nous serions bientôt rendus à la liberté. Il nous revit le 
30 août, et nous dit que les Prussiens étaient en Champagne, que 
le peuple de Paris se levait en masse, et envoyait toute sa jeunesse 
pour les combattre, que Von ne voulait pas laisser d'ennemis derrière 
soif et que nous devions, pour notre propre sûreté, et pour obéir au 
décret de déportation, nous préparer à sortir de France. Sur une 
observation de l'un de nous, il répondit que l'on nous accorderait 
quelques heures pour prendre dans nos maisons les choses dont 
nous aurions besoin pour le voyage, et, le soir même, vers minuit, 
un commissaire, accompagné de gendarmes, nous lut le décretsur 
la déportation et le laissa affiché dans le sanctuaire. Dès le lende- 
main nous nous hâtâmes de recueillir le plus d'argent qu'il nous 
fut possible pour des voyages dont nous ne connaissions ni le terme 
ni la durée. Nous étions alors environ cent soixante prisonniers ». 

Pendant que M. Diiperron, trompé comme ses compa- 
gnons de captivité, sur les vraies intentions des persécuteurs, 
se préparait à sortir de France , Robespierre, Danton , 
Manuel, Hébert et Marat, délibéraient, avec les commissai- 
res des sections, sur le moyen le plus sûr de faire massa- 
crer les prêtres enfermés dans les prisons de la capitale. 
Après avoir pris toutes les précautions que leur suggérait 
la haine de Dieu, ils fixèrent au dimanche 2 septembre, le 
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pltemmencemeiit des massacres. L'abbé Barruel rapporte (1) 
avec quelle fureur les bourreaux s'acquitfèreat de leur 
mission au couvent des Carmes. Nous reproduisons son 
récil en l'abrùgeaut dans quelques endroits. 

«Altéras lie aang », écrit-il, " les brigands poursuivaient les 
prèlreB épars dans le jardin, les classaient devant eus, aballant 
les uns à coups de sabres, enfonçant leurs piques dans les entrailles 
(Ica autres, faisant feu de leurs 'fusils et de leurs pistolets, sur les 
jeunes, les vieillards et les infirmes sans distinction. (Il était alors 
environ trois heures et demie du soir), Cependantarrivaient d'autres 
isaaasins, et avec eux un commissaire de la section [Violette l'ainé). 
On les entendit crier : arrêtez, arrêtez, c'est trop lût, ce n'est pas 
ainsi qu'il faut s'y prendre ». Il y avait en effet pour ces massacres 
un ordre désigné par les chels, et qu'on suivait ailleurs pour s'as- 
surer du nombre des victimes, afin que la confusion ne favorisât 
pas celles qui chercheraient à s'échapper. Les mêmes voix, surtout 
celle du commissaire, appelaient les prêtres dans l'église, en leur 
promettant qu'ils y seraient en sftreté 1 Les prêtres essayaient d'o- 
liéii:; une partie des brigands cessait de massacrer ; sourds à toutes 
lesvoix, d'autres paraissaient redoubler de rage. Dans cette hor- 
rible confusion, les uns poussaient les prêtres hors du jardin, 
d'autres les repoussaient en dedans. Quelque parti qu'ils prissent, 
ils voyaient des piques ut des baïonnettes tendues contre eux. Ceux 
qui arrivèrent jusqu'à la porte de l'église la trouvèrent fermée. En- 
fin il leur fut possible d'entrer. Les premiers arrivés se précipi- 
lèrenl à genoux dans le sanctuaire. Les autres y couraient à travers 
les brigands qui les y chassaient ou continuaient à faire feu sur 
eux. Les bourreaux pénétrèrent à leur suite dans l'Eglise, Laspect 
de tous ces prêtres à genoux devant l'autel, au lieu de les toucher, 
les réyoltiî encore. Il faut de nouveau qu'ils se lèvent par ordre des 
bourreaux ; il larde à ceux-ci de consommer le sacrifice. Déjà, sous 
les yeux des prêtres, ils aiguisent leurs sabres et leurs piques sur le 
marbre de la communion, lorsque le commissaire leur représente 
qu'il ne tant pas que tant de sang soit verse dans le lieu saint. 

(i) BUloire du clrrgé, p. 246 et suiv. Ces détaile fureal doniiÉs à Barrnel par 
M, l'abbé de la Pannonie, éctiappé, comme par miracle, au massacre des Carmet. 
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ce Une scène plus froidement atroce succède aux premiers trans- 
ports des bourreaux. Afin de procéder plus méthodiquement au 
massacre des confesseurs, encore au nombre d'environ cent, ce 
même commissaire, qui les appelait dans TEglise, promettant qu'ils 
y seraient en sûreté, établit son bureau d'inspecteur auprès du cor- 
ridor qui conduit au jardin. C'est devant lui que vont défiler les vic- 
times. Les gendarmes nationaux, qui, supérieurs en nombre aux 
assassins, leur avaient laissé le champ libre, sont, partie dans 
l'église, rangés en haie devant le sanctuaire, pour tenir les victimes 
entassées sous la main des brigands, et partie distribués dans l'in- 
térieur de la maison auprès des portes pour empêcher le peuple de 
troubler les bourreaux. Ceux-ci ont pris leur poste au bas et sur le 
haut de l'escalier. C'est là désormais le lieu de l'holocauste. C'est 
là que deux à deux les prêtres sont conduits par ceux des brigands 
qui sont envoyés pour choisir les victimes. A l'aspect de chacun 
de ces prêtres sortant de l'Eglise, les bourreaux poussent des cris 
de joie : c'est à qui leur portera le premier coup de hache ou de pi- 
que. La victime, assaillie au redoutable cri de «vive la nation», est 
tantôt jmmolée sur le perron, tantôt précipitée au pied de l'escalier 
et là percée de mille coups. Quand elle a cessé de respirer, de nou- 
veaux hurlements de « vive la nation I » célèbrent la victoire et 
donnent le signal pour amener de nouvelles victimes. En prière 
dans l'église, les autres prêtres entendaient retentir les cris de 
mort. Aussitôt que leur tour arrivait, ces prêtres, appelés à la mort, 
se levaient les uns avec cette sérénité, à travers laquelle perce la 
joie d'une âme assurée d'être dans un instant sur le sein de son 
Dieu, les autres avec l'empressement de l'innocence, invitée par 
les anges aux noces de l'Agneau. Celui-ci, dédaignant d'inter- 
rompre le cours de ses prières, allait les yeux fixés sijr son bré- 
viaire, et, jusque sous le glaive des assassins, payer à Dieu le tribut 
de ses louanges. Celui-là avançait, les Ecritures saintes à la main, 
et, dans ces oracles sacrés, puisait toute la force des martyrs. Quel- 
ques-uns, au front noble et majestueux, jetaient sur leurs bourreaux 
un œil de pitié, et couraient affronter leurs piques et leurs haches. 
A cinq heures du soir tout était consommé ». 

On ignore à quel raoment de ce saiiglant sacrifice le vé- 
nérable M. Duperron tomba sous le fer des bourreaux. 
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au nombre des premières victimes, qui encoura- 
it les autres par leur constance 7 Eut-il à supporter les 
leurs d'une longue agonie , en voyant ses confrères 
■partir les uns après les autres pour être immolés ? On ne 
sail qu'une chose, c'est qu'il donna courageusement sa vie 
lioar Jésus-Christ, et qu'il se montra digne de recevoir, 
comme ses confrères, la couronne du martyre. 



11. 



H. François-Louis Hébert, coadjuteur du supùrieur géné- 
ral des Eudistes, eut aussi la gloire de donner, en ce jour, 
9a vie pour Jésus-Ciirist. Il était né en 1736, dansla paroisse 
de Croupies, près Vimoutiers (1). Après avoir terminé à 
Caen ses humanités et son cours de philosophie, il entra 
ilans la Congrégation des Eudistes, spécialement dévouée à 
l'instruction et à l'éducation des clercs (10 novembre 17B6). 
En 1759, il était dans les ordres sacrés et avait commencé 
sa troisième année de théologie. Quoi qu'il n'eût que vingt- 
Irois ans, il offrait dès lors ce ton de gratité, de prudence, 
d'aménité et de piété fervente qu'il manifesta constam- 
ment dans la suite. Promu au sacerdoce, il fut envoyé à 
Domfront, où les Eudistes étaient chargés du séminaire et 
du collège. Il 5 professa deux cours de philosophie et ensuite 
ia théologie pendant deux années. Ces places de conflance 
développèrent son mérite et lui acquirent des droits à l'af- 
fection des élèves comme à l'estime de ses confrères. 

Nommé préfet du séminaire à Caen, il remplit avec dis- 
tinction cet emploi, le plus difficile de la compagnie ; la 
maison réunissait ordinairement près de deux cents jeunes 
gens de tous les diocèses de la province. I! s'y trouva dans 
de pénibles circonstances ; mais il y montra la discrétion, 
la fermeté, la bonté, les différentes qualités d'un chef habile 

(I) Une grande partie île celle iialicecal tiri'!: muL i mut de l'oininge intitulé : 
le» Confesseurs de la Foi. par l'iibtié Cïrron, t. i. p. 93. 
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et s'y concilia la coDsidératioii de tout ce qui 1' 
Eo 1774, l'obéissance le conduisit à Paris, pour diriger Is^ 
maison des Eudistes établie dans la.rue des Postes. Bientôt 
il s'attira le res|icct des ûdctes et l'affection particulière 
du Clergé: Ce dernier sentiment étaitdù sans doute âsabiea- 
veillance expansive, qu'on dirait presque sans exemple. 
Personne ne sortait de chez lui qu'avec un sentiment pro- 
fond d'édification, et cet esprit d'amour de Dieu, qu'on 
avait recueilli de son" cœur et de ses lèvres. 

En 1776, ce saint prêtre obtint par la seule influence de 
sa piété ce que plusieurs supérieurs généraux desa Congré- 
gation n'avaient pu obtenir par leurs demandes réitérées 
pendant près d'un siècle. La maison des Eudistes établie à 
Paris, en 1703, pour les jeunes sujets de la Congrégation, 
qui faisaient leurs études, n'était pointreconnue parle gou- 
vernement. Les lettres patentes obtenues dans l'origine 
pour l'établissement des Eudistes dans la capitale, n'ayant 
point été enregistrées au Parlement, demeurèrent sans effet 
et devinrent surannées. Louis \V en donna de nouvelles, 
dont on ne put, malgré de longues instances, obtenir l'en- 
registrement. 11 fut enlin accordé en 177(i, par le crédit de 
M. de Beaumont, archevêque de Paris, et à la sollicitation 
de M. Hébert (1). 

Il n'existait pas de caractère plus heureux que celui de 
cet homme de Dieu. Il possédait son âme dans la paix, et 
répandait les consolations les plus vives dans le sein des 
affligés, ou dans celui des chrétiens trop portés au trouble 
et à la crainte. Mais de toutes les vertus qui briUaient dans 
ce saint prêtre, aucune ne le signalait autant au respect et 
à l'admiration des peuples que son inépuisable charité, 
n Non », racontait un pieux fidèle, qui avait passé dans sou 
intimité trente-trois ans de savie, «non, jamaisjen'ai connu 
d'homme plus égal et plus aimable dans son humeur, plus 



(1} Vie du Père Eudes, pur le Père de MoDtigny. 
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it dans sa piété, plus teiitire dans sa charité, doat les 
lontinuels étaient aussi simples, je dirais presque 
laturels qu'ils se montraient sublimes ; chaque jour 
le rap"^pelait le précédent ; le suivant et tous se rcs- 
Aient pour sa miséricorde envers les êtres souffrants, 
it "visiter les prisonniers, les exhortait, les prêchait, 
■ait efficacement à la délivrance de plusieurs d'en- 
n'était étranger à aucune branche du saint mi- 
confessait considérablement, attirait tous les cœurs 
simplicité parfaite et ses manières, engageantes. 11 
it surtout les enfants qui le bénissaient et le révéraient 
iment ; il plaçait les uns aux métiers, poussait aux 
ceux qui manifestaient d'heureuses dispositions ; 
it des places aux servantes exposées au danger de 
leurs mœurs ; ouvrait des asiles religieux aux vier- 
lureusement dégoûtées du monde, et ne conservait 
tes habits qui le couvraient. Danslestempsde disette, 
il allait au-devant des prières, prévenant les besoins des 
uns, devinant ceux des autres que la confusion recelait, 
nTïil des émissaires pour connaître les nécessiteux et de 
fidèles messagers pour leur porter tous les secours qui leur 
devenaient nécessaires. Déjà, pendant son séjour à Caen, 
ayant reçu d'une personne reconnaissante une montre en 
or d'un grand prix, à l'instant même il l'avait vendue pour 
1 Jes pauvres. On ne peut compter tous les sacrifices de ce 
genre qu'il a faits dans son angélique carrière ». 

Son humilité surpassait encore son détachement des ri- 
chesses. Issu d'une famille honoratile et très-considérée, 
il avait un de ses parents dans les bureaux de M. Berlin, 
ministre de Louis XV. Mais M. Hébert était trop désintéressé 
pour demander rien qui fût à son propre avantage. 11 n'em- 
ployai! le crédit que lui donnait cette alliance qu'à rendre 
aux autres tous les bons offices quittaient en son pouvoir. 
Après avoir employé tout le jour au service du prochain, 
M. Hébert consacrait une partie de la nuit aux plus ferven- 
Les Mabtïrs. — t. I. 8 
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tes prières. Austère et dur pour lui-même autant qu'il était 
compatissant pour les autres, il rappelait dans son humble j 
cellule le délaissement de Bethléem. Tout y respirait la j 
mortification, le détachement et Tamour de la pauvreté 
évangélique. 

Objet de Testime universelle du clergé dont il se montrait 
le modèle, M. Hébert fut tiré malgré lui de son obscurité, 
le 16 octobre i782 : ses confrères le nommèrent d'une voix 
unanime coadjuteur du supérieur général des Eudistes,qui 
était tombé en paralysie. Cette digniténe changea rien à ses 
habitudes de recueillement et de simplicité. Il continua 
d'habiter la même cellule et d'y donner l'exemple du plus 
parfait détachement à tous ceux qu'attiraient les charmes 
de sa charité. 

« C'est dans sa retraite à Paris, écrit le pieux abbé Carron (i), 
que, lorsque j'étais fort jeune encore, nous Pavons visité, nous 
l'avons avidement écouté. Nulle part la vertu ne nous avait paru 
plus aimable. Quand il parlait d'elle, surtout au premier âge de la 
vie, la douce persuasion coulait de ses lèvres. Il s'énonçait avec 
dignité sur les devoirs comme sur l'éminence du sacerdoce ; il sai- 
sissait avec une extrême justesse le caractère des personnes, et, 
voulant nous mettre en garde contre des hommes, alors l'idole du 
peuple et l'objet des caresses perfides de nos sophistes, il nous 
ouvrait leur avenir, et ce qu'il nous annonçait dans l'intimité de la 
confiance, se vérifia trop fidèlement aussitôt que la révolution com- 
mença. 

« Quelques années avant cette funeste époque, il éprouva un 
chagrin déchirant pour un cœur aussi sensible que le sien. Un 
jeune homme de sa famille, entraîné par le feu des passions, que 
déjà rien ne comprimait dans notre malheureuse France, se rendit 
coupable d'un crime. Louis XVI, pénétré d'estime pour le supérieur 
des Eudistes, avait intention de lui accorder la grâce de ce mal- 
heureux jeune homme, en commuant la peine de mort; mais en- 
suite, faisant violence à son cœur paternel, il se vit forcé de lais- 

(1) Les Confesseurs de la Foi, t. i, p. 93. 
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llte leur force aux lois pénales. Avant que la viclimo périt 
ichafaud, elle reçut les soins les plus vigilants, les plus assi- 
tles plus tendres de M. Hébert, qui courut aux portes île la 
bdu Chàlelet pour porter iio coupable les dernières consola- 
l'de la foi. Cet affreux événement ne lit rien perdre à M. Hébert 
R'esprit et dans le cœur des personnes qui le connaissaient. 
Mes s'empressèrent d'adoucir l'amertume de sa peine, et conîi- 
1 noèrentde l'honorer de toute leur affeclion, ti«' de Juigné, son ar- 
I chevêque, accompagné de ses vicaires généraux, vinl à cette occa- 
sion rendre visite au juste trappe de la main de Dieu, et tous ses 
slnis s'empressèrent de se réunir autour de sa personne. Un 
d'entre eux écrivail plusieurs années après : «Aussitôt que j'appris 
u ce malheur, je rnurus prendre part à su peine, et je trouvai dans 
" ce boD confrère une âme forte, courageuse, mais humble et par- 
" faiiement soumise à la volonlé de Dieu, Il voulait se démettre de 
» la supériorité; tous nous l'en détournâmes, en l'assurant que 
I' «nous ne l'en estimerions pas moins, et que c'était sa personne 
•> qui avait été, et qui ne cesserait d'être l'objet de notre respect et 
» de nos affections ». 

" Ne pourrions-nous pas dire ici que ce coup ai terrible lut mé- 
nagé par le Tout-Puissant à sou serviteur, afin de le préparer aux 
|i grandes épreuves dii2septembreî Les trihutalions, en effet, déta- 
chent l'âme de la terre et la disposent à tous les sacrifices exigés 
par la Providence. 
' « Si, jusqu'à la triste aurore de nos jours de deuil, il avait fui la 
i. cour pleine de dangers pour les disciples du Sauveur, il sut y pa- 
raître, lorsqu'il fallut aux prêtres, non pas un vil esprit d'intrigue, 
mais un grand courage et uoe foi intrépide pour y aborder. Vers la 
fin de l'année nst, M. Hébert iut choisi par Louis XVI pour être le 
directeur de sa conscience; c'est à Inique le malheureux prince 
écrivit au mois d'août n92 : « Je n'attends plus rien des hommes; 
" apportez-moi les consolations célestes "- 

Le serviteui' de Dieu remplit l'attente du malheureux 
PriaCe. Non content de lui apporter les consolations du 
ciel, il l'encouragea à braver tous les dangers pour rétablir 
sur leurs sièges les cvêques légitimes que la réi'olutioa 
avait déjà disperses, grâce à la déplorable faiblesse du roi. 



22 LIVRE I, CHAPITRE II. 

On connaît la belle prière de Louis XVI, qui commence par 
ces mots : « Vous voyez, ô mon Dieu, les plaies qui dé- 
chirent mon cœur», et dans laquelle ce monarque pénitent 
demande pardon à Dieu, se consacre au Cœur de Jésus, et 
prend rengagement de révoquer toutes les lois contraires à 
la liberté de TËglise, si, par un effet de la bonté infinie de 
Dieu, il recouvre sa couronne et sa puissance royale. On ne 
peut lire, sans verser des larmes, cette prière admirable. 
Louis XVI la transcrivit de sa main et la remit à M. Tabbé 
Hébert comme une preuve éclatante de son repentir. Elle 
montre quelle piété franche, quel héroïque dévouement 
pour la gloire de Dieu le confesseur de Louis XVI avait su 
inspirer à ce malheureux Prince. IQ fut comme le messager 
céleste qui le prépara à supporter la cruelle agonie qui, 
commencée au 10 août, ne se termina que le 21 janvier 
1793. Quelques semaines avant ce funeste événement, le roi 
avait donné à M. Tabbé Hébert, en témoignage de sa recon- 
naissance, un bel ornement que les parents du martyr re- 
mirent plus tard à Téglise de sa paroisse natale et que Ton 
conserve encore aujourd'hui. 

Dans rhomme de Dieu, les lumières égalaient la piété. 11 
était plutôt le père que le supérieur de sa Maison. A la 
veille de voir saisir les biens de sa congrégation, il acheta 
de ses propres deniers une maison considérable dans le but 
d'y ouvrir un asile aux ministres de Jésus-Christ. Il y reçut 
un grand nombre d'ecclésiastiques, qui plus tard payèrent 
de leur sang leur fidélité à TEglise romaine. II y avait aussi 
appelé plusieurs de ses confrères de la province, particuliè- 
rement M. Lefranc, supérieur du grand Séminaire de Cou- 
tances; et M. Ppthier, supérieur du Séminaire de Rouen, des- 
tinés l'un et l'autre à mourir pour la défense de la foi ca- 
tholique (1). Le serviteur de Dieu leur faisait des retraites 

(1) On lit dans la Vie du Père Jean Eudes, par M. Tabbé Tresvaux, p. 447 : 
« M. Pierre Polbier, ecclésiastique distingué par sa science et ses talents ^ avait 
en le malheur de se laisser séduire et de prêter le serment de là constitution civile. 



M. FRANÇOIS-LOUIS HÉBERT. 23 

Spirituelles pour les préparer au martyre et pour s'y dispo- 
ser lui-même. 



« Un simple mais bon citoyen », écrit le pieux abbé Carron, « un 
de ces hommes dont la vérité dicte le langage, et dont la vertu se 
montre sans défiance, nous a raconté ce qui suit (sur les derniers 
fours du serviteur de Dieu) : « Le 10 août 1792, je rentrais* chez 
« moi du château des Tuileries, où Ton nous avait fait marcher 
<i comme pour le défendre, ie vis que nous étions trompés. Echap- 
pe pant sur un monceau de cadavres à la surveillance des révolu- 
« tionnaires après avoir vu un homme que l'on accrochait à lalan- 
« terne, dans la Cour de Lamoignon, au Palais-de-Justice, j'arrivai 
« par la porte qui est rue Pavée chez mon père, pendant que 
« M. Hébert entrait par la rue Saint-André. Je m'élance dans ses 
'( bras, en pleurant et le priant de m'entendre pour me réconcilier 
« parce que j'attendais que l'on vint m'arréter. Il m'accorda ma 
« demande, et me dit ensuite : « Le roi est dans les meilleurs sen- 
« timents et résigné parfaitement à ce qu'il plaira d'ordonner au 
«Seigneur (1). Allez chez les Eudistes, rendez compte de tout à 
« M. l'abbé Pothier, et dites-lui que je suis en sûreté ». Je remplis 
« ses intentions et revins dîner avec lui chez mon père. Il me de- 
« manda un bréviaire pour réciter son office. Malgré toutes mes 
« instances, je ne pus le déterminer à coucher . chez l'auteur de 
«mes jours; il voulut qu'on le conduisit au couvent des Récol- 
« lettes, rue du Bac, où on lui apporta sa malle. Ces mouvements 
« le firent découvrir par les persécuteurs (11 août) ». 

Avant d'être conduit en prison, M^ Hébert subit, devant les 
commissaires de la Section du Licxembourg, un interroga- 
toire, dont la minute était conservée encore en 1870, aux, 

M. Hébert, à la première Douvelle de l'apostasie de son confrère, s'était empressé 
le se rendre k Rouen « pour y chercher », disait-il, « la brebis égarée ». Il la 
amena en effet avec lui à Paris, où M. Pothier se livra avec zèle à l'exercice du 
oinistère, surtout à la prédication.». 

(1) On voit par là que M. Hébert était allé consoler le roi, et le fortifier au mè- 
nent de cette lutte suprême de la monarchie contre la révolution. 
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archives de la Préfecture de Police à Paris. Il était conçu en 
ces termes : 

« L'aD IV de la liberté, 1792, le 12 août, à minuit et demi, en vertu 
de la commission à nous donnée par rassemblée de la section du 
Luxembourg, nous soussignés François-Henri Royer et Claude- 
Louis Petitjean, rassemblés en une des salles du grand Séminaire 
de Saint-Sulpice, avons procédé à Tinlerrogatoire de M. Hébert. 
« Interrogé de ses nom, surnoms, qualités, demeure et âge, 
« Il a répondu se nommer François-Louis Hébert, prêtre su- 
prême de la communauté des Eudistes, établie à Paris, rue des 
Postes, paroisse Saint-Jacques-du-Haut-Pas, où il demeure, sec- 
tion de l'Observatoire, être né en Normandie, paroisse de Croules, 
à six lieues de Lisieux, et être âgé d'environ cinquante-sept ans. 
« Interrogé depuis quel temps il demeure à Paris, 
« A répondu, depuis vingt ans passés en la même qualité. 
« Interrogé s'il a prêté le serment prescrit par la loi, 
« A répondu que n'étant point fonctionnaire public, il n'en a point 
été requis. 
« Interrogé s'il admet la Constitution civile du clergé, 
« A répondu que sa conscience ne lui permet pas de l'admettre. 
« Interrogé pourquoi demeurant audit Séminaire des Eudistes, il 
se trouve à présent à l'hôtel de Provence, 

« A répondu qu'effrayé des bruits vrais ou faux concernant les 
communautés ecclésiastiques, il a pris un passeport chez M. Simon, 
commissaire de police de la section de l'Observatoire. 
« Interrogé quel usage il voulait faire de ce passeport, 
« A répondu que son intention était d'aller à Rouen ou de voya- 
ger dans l'intérieur du royaume, n'ayant cependant pas d'endroit 
fixe. 

« Interrogé pourquoi il a été arrêté dans ledit hôtel de Provence 
et s'il était seul, 

« A répondu qu'il ne l'a été qu'à l'occasion d'une malle qu'il avait 
déposée chez les religieuses Récollettes, rue du Bac, jusqu'à ce 
qu'il fût déterminé sur le choix du lieu où il comptait se retirer en 
province, voyant les troubles de Paris, et qu'il ne s'est retiré à 
l'hôtel de Provence que pour se déterminer à loisir sur le choix, 
maison qu'il a choisie de préférence à toute autre, quoique hôtel 
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^arni, parce qu'on lui a assuré qu'on y jouissait d'une parfaite tran- 
quillité et qu'il était avec MM. Rosey (1) et Lebreton (2). 

« Interrogé de quoi se compose ladite malle, 

« A répondu qu'elle n'est absolument pleine que de linge à son 
usage personnel et de deux livres qu'il n'a point encore lus, et 
dont on lui a fait présent, afin de savoir son sentiment sur ces 
deux ouvrages, ne pouvant cependant les dénommer. 

« Interrogé s'il n'a point de correspondance avec les ennemis de 
la chose publique tels qu'ils soient, 

« A répondu qu'il n'en a absolument aucune. 

« Lecture à lui f^ite du présent procès-verbal qu'il a dit bien en- 
tendu. 

« Interrogé s>*i\persiste dans son interrogatoire, s'il n'a plus rien à 
déclarer ou à ajouter (3), 

« A répondu qu'il y persiste et n'a plus rien à déclarer, 

« Et ont lesdits sieurs Royer et "Petitjean et ledit sieur Hébert 
signé à cet endroit de la minute dudit procès-verbal. 

« Signé : Hébert, Royer et Petitjean ». 

Après avoir subi cet interrogatoire, M. Hébert fut con- 
duit à réglise des Carmes, et plusieurs prêtres, retirés dans 
la maison des Eudistes, ne tardèrent pas à Ty rejoindre. 
Cependant les clubs, les places publiques, les rues elles- 
mêmes retentissaient de menaces de mort contre les prêtres 
ennemis du peuple, traîtres à la patrie, et les complices, 
disait-on, de ceux qui avaient livré Verdun à Tarmée prus- 
sienne. Au milieu de ces cris de mort, M. Hébert et ses 
compagnons de captivité restaient calmes, le visage serein 
et plein de confiance en Dieu. En vue des récompenses éter- 
nelles, prix de quelques instants de souffrance, ils atten- 
daient patiemment l'arrivée des bourreaux. Un des amis 



(1) Curé d*Ëmolleviile, diocèse de Rouen. 

(2) M. Lebreton, ancien religieux de l'abbaye de la Trappe, sorti de cette mai- 
son pour cause de santé, immolé aux Carmes avec M. Hébert. 

(3) On lui demandait par là une dernière fois s*il voulait prêter le serment 
constitutionnel. 
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de H. Hébert, chez qui il s'était réfugié le 10 août, après 
a^oir été porter au roi les consolations de la religion, écri 
vait bien des anoées après : >< je fus tous les deux jours 
visiter et entretenir l'homme de Dieu. Mais le dimanche, 
2 septembre, la crainte de le déranger m'empêcha de lier 
conversation avec lui. Je le vis, et je me contentai de l'ad- 
mirer : il était à genoux dans le sanctuaire, la tête tournée 
vers l'autel, ses deux mains croisées sur la poitrine ; il pa- 
raissait faire à Dieu le sacrifice de sa vie. C'était à trois 
heures et demie de l'après-midi que je le contemplai dons 
cette humble posture : à cinq heures il n'était plus «. 

On a dît que toute sa modestie le suivît au martyre ; que, 
baissant les yeux, tranquille et ne prononçant pas une pa- 
role, il tomba sous les coups des brigands comme la plus 
douce et la plus innocente victime sous la main qui re- 
gorge (I). M. l'abbé Bertbelet, dans sa Relation du tnartt/re 
lies Carmes (2), montre que cette douceur admirable n'em- 
pêcha pas le confesseur de la foi de déployer un courage 
intrépide en face de la morl. « Lorsque les brigands », dil- 
il, " s'approchèrent du groupe d'ecclésiastiques réfugiés au 
fond du jardin,- en criant ; « L'archevêque d'Arles ! l'arche- 
vêque d'Arles 1 h , M . Hébert, supérieur général de la Congré- 
gation des Eudistes, demanda pour lui et pour nous d'être 
Jugés. On lui répondit par un coup de pistolet qui lui 
cn^sa une épaule, et l'on ajouta que nous étions tous des 
scélérats ». 

Un autre historien (3) rapporte que ce fut dans l'Oratoire 
du jardin des Carmes que M. Hébert acheva le sacrifice de 
sa vie. «H fut frappé», dit-il, n l'undes premiers, dans l'ora- 
toire du jardin, et renversé sur le marche-pied de Tautel, 
devant la statue de la sainte Vierge. « Prête le serment », lui 
dit un des assassins en levant sur lui son sabre. — « Non». 

(!) HUtoire du clergé de France, par Itarmcl, n94. 

(a) Martyrs de In Foi, l. ], p. 178. 

18) M. l'abbé TreEraoi, Vie du Père Jean Etiiiet, [i, M. 
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lÏDi répondit le généreux confesseur, « je ne veux pas renier 
«ma foi 11, et bientôt il est immolé par la main du meurtrier 
li lui donna quatorze coups de sabre (1) «. 



111. 



ierre-René-Nicolas Poret, né à la CarnejUe (2) et 
lé à Bayeux (3), fut le troisième prêtre de co diocèse 
lié dans le couvent des Carmes. Il descendait d'une 
^ile noble, qui habitait le château du Bois-André, situé 
dans la paroisse de la Carneille (4). L'éclat de son mérite, 
bien plus que celui de sa naissance, l'ayant fait connaître 
de M°" Isabelle-Jeanne de la Frênaie de Saint-Aignan, 
abbesse d'Almen^ches, elle le présenta à la cure de Boitrou, 
qui lui fut conférée par M*' Néel de Christot, éyèque de 

' Séez, le 25 octobre 1762. Le digne pasteur ne trompa point 
les espérances qu'on avait conçues de sa science et de sa 
piélê. 11 se fit remarquer surtout par son zèle pour le salut 

, d«s âmes qui lui étaient confiées. « 11 avait soin», rappoilent 
les vieillards de sa paroisse, " de visiter fréquemment les 
malades et de prêcher chaque dimanche la parole de Dieu. 
Comme il aimait passionnément l'étude et par conséquent 
laretraite, quelques personnes le trouvaient trop peu com- 
inunicalif et l'accusaient même de fierté. Mais cçux qui le 
connaissaient intimement admiraient la bonté de son coeur 
et son extrême simplicité. Ses confrères surtout rendaient 
bommage à sa douceur et à son humilité. Véritable modèle 



(1) Avec lai périrent plusieurs Eadistes, parmi lesquels ou elle : M. Lefraue, 
[apérieur du aénijnaire it Coulsoces, MM. Beunlleu, Blamia, Dardan, Durvé, Lehi^ 
,« (iraBset de Ssiul- Sauveur. H. Polier, rameué A l'Ëgliae catholique par M. Hébert, 
'bil muMcré ï Saint- Firmiu. 

(2) Registre du pei-soioiel de l'ajieicn diocèse de Séez. 

(3) Ancien Pouitlé du dioetie de Stea. 

(i) Jacques Porel, lieur du Bait-André, i la Canieille, portait au Ehauip d'aiat. 
> trois glands d'or, deux et un {RecheKhe sur la noblesse de la généradlé 
irAhnçnn, par Bernard de Marie, 1666).' 
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des pasteurs, pendant trente ans qu'il gouverna la paroisse 
de Boitron, il s'eJBTorça, par ses catéchismes, par ses instruc- 
tions et surtout par ses ferventes prières, de faire un saint 
de chacun des fidèles confiés à sa garde. Un an ou deux 
avant que la révolution n'éclatât, il fit encore donner dans 
sa paroisse une mission qui produisit des fruits abondants. 
On y venait en foule de toutes les paroisses voisines, et un 
grand nombre de pécheurs en profitèrent pour se réconcilier 
avec Dieu » . 

Le saint prêtre était loin de s'attendre à la belle couronne 
que les anges lui préparaient dans le ciel. La persécution 
ayant éclaté contre TEglise de Dieu, M. Poret, que tous les im- 
pies de la contrée détestaient à cause de son zèle ardent, fut 
•obligé de quitter sa paroisse, dès le 26 juin 1792. Muni d'un 
passeport pour l'Angleterre que lui délivra la municipalité 
d'Alençon, il se rendit à Paris avec plusieurs ecclésiastiques 
de ce diocèse. Le désir de revenir au secours des fidèles de 
sa paroisse, si le calme parvenait à se rétablir un peu, lui 
fit différer de quelques semaines son départ pour l'Angle- 
terre. Cependant la révolution marchait à grands pas, et la 
persécution devenait plus vive, plus générale, et plus ter- 
rible. Vers le milieu d'août, M. Poret fut arrêté dans son 
hôtel, et conduit devant le Comité de la Section du Luxem- 
bourg. L'interrogatoire qu'on lui fit subir ne fut pas long. 

«Quel est ton nom, lui dit le président du comité ? — Je m'ap- 
pelle Pierre-René-Nicolas Poret. 

« Ta profession ? 

« Prêtre catholique. 
. « As-tu prêté le serment à la constitution civile? 

« Je n'ai point fait ce serment, parce que ma conscience me le 
défendait. 

«Te le défend-elle encore? 

« Je ne saurais faire un serment qui répugne à ma foi. 

« N'as-tu rien à ajouter ? 

« Je n'ai rien à ajouter ». 
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Le président ordonna alors à quelques gardes nationaux 
de conduire le confesseur de la ioi à Téglise des Carmes. 
H. Poret y trouva plusieurs ecclésiastiques de sa connais- 
sance, particulièrement M. Hébert, supérieur des Eudistes, 
M. de Saint-Martin, curé de Rosnai, et M. Tabbé Lemeunier, 
vicaire de Mortagne. La présence de ces vénérables confrères 
eût suffi pour le consoler, s'il eût éprouvé quelque peine 
de se voir captif. Mais, loin de s'affliger de son arrestation, 
il disait volontiers comme saint Paul : « Je me plais dans 
les souffrances, dans les injures, dans le dénûment, dans 
la persécution, dans les angoisses pour Jésiu-Christ. Car 
plus j'en suis accablé, plus je suis fort ». (II Cor;, xii., 10.) 
Le 2 septembre vint couronner la foi de ce digne ministre de 
Jésus-Christ. Son corps tomba sur les corps de ses frères, 
égorgés conime lui pour la cause de Dieu et celle de son 
Eglise (1). 

IV. 

Près de lui mourut un des prêtres les plus pieux du dio- 
cèse de Séez, M. Pierre-François de Saint-Martin. Oncle de 
M. Guillaume de Saint-Martin, martyrisé à Pontécrépin, il 
était, comme lui, originaire de la Courbe, et descendait 
d'une famille noble, très-considérée dans le pays (2). 



(1) Tiré de plusieurs listes des martyrs des Carmes, imprimées à l'époque de la 
Révolution; de plusieurs lettres de M. Tabbé Logrière, curé de Boitron; et de 

I M. l'abbé Bouilli, ancien curé de Saint-Pierre-de-Séez. M. Guillon prétend, dans les 
Martyrs de la Foi, que M. l'abbé Poret uppurlunail uu diocèse de Sens, mais 
c'est là une des nombreuses erreurs que l'on rencontre dans son ouvrage. Barruel, 
qui donna, en 1794, la liste des prêtres martyrisés aux Carmes, déclare, d'après 
les renseignements fournis par plusieurs prêtres échappés au massacre, que M. Poret 
était curé dans le diocèse de Séez. D'ailleurs la liste des victimes dressée par les 
persécuteurs eux-mêmes porte que le martyr s'appelait « René-Nicolas Poret ». 
Ces noms sont ceux que l'ancien Fouillé du diocèse de Séez donne an pieux curé 
de Boitron. 

(2) On lit dans la Recherche de In noblesse de la généralité d'Alençon, faite 
par Bernard de iMarle, vers 1666 : u Charles de Saint-Martin porte d'azur à deux 
chevrons d'or, accompagnés de trois pommes de pin d'or ». 
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Nommé curé de Rosnai, le 19 septembre 1771, il se fit aimer 
de tous les fidèles de sa paroisse pour sa charité inépui- 
sable envers les malheureux. Le feu de la charité, qui le 
consumait, le portait surtout à travailler de toutes ses 
forces à soulager les misères de l'âme, mille fois plus 
déplorables que celles du corps. Aucun ecclésiastique dans 
ce diocèse n'était plus zélé que lui à remplir le ministère 
de la prédication, à rappeler chaque dimanche aux fidèles 
leurs devoirs envers Dieu, la nécessité de chercher avant 
tout le royaume "céleste, de fuir le péché qui mène à l'enfer, 
et de suivre Jésus-Christ, la voie, la vérité, la vie. Comme 
ses instructions étaient remplies de cette charité paternelle 
et de cette onction céleste qui gagne le cœur, il avait la 
consolation de voir la plus grande partie des fidèles de sa 
paroisse remplir fidèlement les devoirs du christianisme 
et même fréquenter les sacrements aux principales fêtes de 
l'Eglise. Aux approches de la révolution, ce bon pasteur 
redoubla de zèle pour conserver son troupeau dans la foi 
catholique et le prémunir contre les désolantes doctrines de 
l'impiété. Joseph Provost, procureur-syndic à Argentan (i), 
ayant publié, au mois d'août 1791, un écrit intitulé : Adresse 
de la Société des amis de la Constitution d* Argentan aux 
ecclésiastiques fonctionnaires publics du district qui refusent 
de prêter le serment^ M. de Saint-Martin publia une Réponse 
si belle et si incisive à ce lourd factum, que nous croyons 
devoir la rapporter ici pour l'édification des fidèles. 

Réponse à l'adresse de la société des amis de la constitution d'Argentan 
aux ecclésiastiques non assermentés, par un curé du district (2). 

« Messieurs, nous vous remercions bien sincèrement de Tinvita- 
lion charitable que vous nous faites de profiter des derniers mo- 
ments pour obéir à la loi du serment, et pour nous épargner les 
peines rigoureuses qui sont décrétées contre les refusants. 

(1) Plus tard il devint président du tribunal criminel de l'Orne. 

(2) Brochure in-8" de 22 pages, sans date et sans nom d'imprimeur. 
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«Nous aurions même été plussensiblemeat affectés de reconnais- 
sance, si le rédacteur de votre adresse n'eût accompagné cette invi- 
tation d'épithètes injurieuses et'd'imputations odieuses, dont il n'a 
point eu honte de souiller son écrit. Vou$nous permettrez de lui faire 
l'observation que ce langage n'est pas celui de la véritable charité. 
Non, Messieurs, nous ne sommes point des ministres perfides d'un 
Dieu de paix y nous n'avons jamais prêché de guerre intestine , ni essayé 
d'armer le citoyen contre le citoyen, 

« Si vous voulez rendre justice à qui il appartient, vous avouerez 
que, si vous avez entendu dans votre chaire évangélique des paroles 
incendiaires, capables d'enflammer les citoyens, elles ne sont point 
sorties de la bouche d'aucun ecclésiastique, qui ait refusé le ger- 
ment. 

« Nous ne croyons pas avoir renoncé au patriotisme, pour avoir 
refusé de prêter un serment que nous tenons pour contraire à la 
religion, et qui répugne à notre conscience. Nous savons qu'il nous 
est prescrit par la religion d'aimer la patrie et d'obéir à ses lois ; 
et nous reconnaissons avec votre rédacteur qu'un acte de patrio- 
tisme est un acte véritablement religieux. Mais il applique mal le 
principe, et la citation qu'il fait de la maxime de l'Evangile est 
contre lui, puisque l'Evangile en ordonnant de rendre à César ce 
qui est à César, réserve expressément les intérêts de Dieu et de la 
religion. 

« En refusant donc de prètrer un serment qui est contraire aux 
principes de notre religion, nous ne faisons que suivre l'exemple 
que nous ont donné dans tous les siècles les bons catholiques. 

Sans parler 9e la conduite qu'ont tenue les chrétiens sous les 
empereurs païens, à qui ils rendaient la plus parfaite obéissance, 
à l'exception de ce qui intéressait leur religion, nous voyons, sous 
les empereurs chrétiens, la fermeté des catholiques, lorsque les 
hérétiques avaient eu l'adresse de se procurer la protection des 
princes et d'en obtenir des édits pour la confirmation de leurs.er- 
reurs. 

«Toujours disposés à la plus grande soumission pour les lois ci- 
viles et politiques de l'empire, ils croyaient qu'il leur était permis 
de refuser leur obéissance aux lois qui leur prescrivaient de suivre 
la doctrine des hérétiques. 

« C'est ainsi que les catholiques en usèrent sous les successeurs 



32 UVRE I, CHAPITEE H. 

du grand Constantin, vis-^-vis des Ariens, avec qui ils refusèrent 
de communiquer. Les princes chassaient les'évèques catholiques de 
leurs sièges, et en faisaient ordonner d*autres en leurs places; mais 
les catholiques ne craignaient pas de désobéir à leurs princes, en 
refusant de reconnaître les évoques intrus. 

« La même chose s*est renouvelée dans les siècles suivants, lors- 
qu'il s'élevait des hérétiques soutenus par les empereurs, tels que 
les Monothélites, les Iconoclastes et autres. Les princes faisaient 
publier des édits en faveur des hérétiques, mais les catholiques ne 
croyaient pas être tenus de s'y conformer ; et ils ne s*en regardaient 
pas moins comme de fidèles sujets, et comme de bons patriotes. 
« Et sur cela, voici un fait que nous fournit l'histoire et qui nous 
justifie bien des reproches amers et des imputations odieuses qu'on 
nous fait d'être mauvais citoyens. 

« Du temps de l'empereur Dioclétien qui avait fait des édits très- 
rigoureux contre les chrétiens, portant entre autres peines que tous 
ceux de cette religion seraient privés de leurs charges et de leurs 
dignités, Constance, son collègue, père du grand Constantin, qui 
avait pour son partage les Gaules et la Bretagne, en ordonna la pu- 
blication dans son département, et feignit de vouloir en poursuivre 
l'exécution à la rigueur. 

«Plusieurs chrétiens, pour conserver leurs places, renoncèrent à 
leur religion ; d'autres, plus fidèles à leurs lois, aimèrent mieux 
s'exposer à perdre leurs charges et leurs emplois. 

«Que fit ce sage empereur, quoique non éclairé des lumières de 
l'Evangile? 11 conserva dans leurs charges les chrétiens qui étaient 
demeurés fidèles à leur religion ; et il destitua les lâches apostats 
qui avaient abandonné leur loi, en disant qu'il ne pouvait mettre 
sa confiance dans des hommes qui avaient manqué de fidélité à 
leur Dieu. 

«Mais, dit votre rédacteur, en refusant le serment, nous allumons le feu 
de la discorde, et déployons Vétendard de la révolte, 

«Mais où nous a-t-on entendu prêcher la révolte et la rébellion? 
Au contraire, nous avons toujours recommandé aux peuples, dont 
nous avions la direction, de n'user d'aucune violence, et de ne faire 
aucune résistance à ceux qui viendraient de la part des magistrats 
nous notifier les ordres du gouvernement ; nous leur avons donné 
l'exemple de la soumission. 
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« L'Assemblée oalionale nous a donné l'oplion ou de prêter le 
serinenl pur et simple pour la nonstitutiOD du cierge, ou d'aban- 
donner nos foactioDs. Nousprenons le dernier parti ; peut-on nous 
en demander davantage ? 

"Après cela, si les princes (itrangers, de concert avec les princes ' 
expatriés, déclarGnl la guerre à la France, peut-on nous en imputer 
la faute ? Est-ce nous qui sommes cause que l'empereur se plaint 
d'insulles et d'outrages faits àla reine, sa sœur, et au roisonbeau- 
fr&re î Est-ce nous qui sommes cause que les princes d'AJIemagoe 
se plaignent des lésions qu'ils ont soufTertes dans leurs possessions 
en France, et de plusieurs contraventions à la foi des traités î 
Eslrce nous qui sommes cause que les princes expatriés réclament 
leurs droits et leurs privilèges, et se plaignent des dévastations 
exercées dans leurs propriétés ? Est-ce nous enfin qui sommes 
cause que le roi réclame contre l'élat de violence et de contrainte 
oii il est réduit depuis plus de vingt mois ? Qu'on ne rejette donc 
point sur nous les malheurs de la guerre, dont le sujet, si elle ar- 
rive, est tout à fait étranger k la question du serment. 

«Mais suivons M. le Rédacteur dans ses trois observationsqu'il a 
proposées sous le titre de section. 

" Premièrement, il commence par un sarcasme, et dit qu'en dé- 
pouillant l'Eglise de ses vastes domaines, de ses riches possessions, 
l'Assemblée nationale n'a fait que ramener les ministres des autels 
à la pureté évangélique. 

« Pour prouver la justice de son opération, il accumule plusieurs 
passages de l'Evangile, qui nous recommande la pauvreté d'esprit 
et le détachement des richesses, mais qui sont communs k tous 
les chrétiens ; et il ne voit pas que si on les prenait à la lettre, en 
faisant la même apphcation,il serait permis d'exercer le même dé- 
pouillement envers tous ceux qui professent la religion de Jésus- 
Christ. 

u Ensuite il rapporte plusieurs passages des saints Pères, qui se 
plaignaient de l'abus que quelques ecclésiastiques faisaient de 
leiirs biens, ou qui font l'éloge de la pauvreté évangélique, comme 
étant l'État le plus parfait; mais qui ne disent pas qu'il soit défendu 
aux ecclésiastiques de posséder aucuns biens. Après quoi il con- 
clut que sa première proposition, qui déclare légitime la confisca- 
tion des biens du clergé, semble démontrée. 
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« Nous ne pouvoDS lui contester cette conclusion, puisqu'elle dé- 
pend de la conlonnation des organes et des différentes manières de 
voir. Mais autre chose est qu'une proposition semble à quelques-uns 
démontrée ou qu'elle soit démontrée réellement. 

«Ce qui est certain, c'est qu'elle n'a pas paru démontrée à tout 
le monde et spécialement à un des plus beaux génies de l'Angle- 
terre (M. Burke), qui dit formellement que nul autre, si ce n'est un 
tyran, ne peut s'imaginer de s'emparer de la propriété des hommes, 
sans accusation préalable, sans les. entendre, sans les juger, etcela 
par centaines, par milliers, par classes entières. 

«M, Burke répond au prétexte dont on s'est servi pour s'autoriser 
dans une usurpation si odieuse, qui est l'intérêt et la foi nationale 
engagée envers les créanciers de l'Etat, et il fait voir que les créan- 
ciers de l'Etat ont une hypothèque bien postérieure aux droits de 
propriété des citoyens, et que le clergé avait une possession bien 
respectable et bien antérieure aux hypothèques des créanciers de 
l'Etat ; que si les dettes de l'Etat devaient être acquittées aux dépens 
des propriétés des citoyens, la charge devait en être répartie égale- 
ment sur toutes les propriétés des citoyens, et non pas tomber seu- 
lement sur les biens du clergé ; que le clergé avait fait une offre 
plus que suffisante pour payer sa part, mais qu'on ne l'avait pasac- 
ceptée par une raison bien simple. C'est que Vintention n'était pas d'en- 
gager l'Eglise à servir l'Etat, mais d'employer le prétexte de l'avanW 
de l'Etat pour détruire l'Eglise, 

« Il remarque la contradiction des principes de l'Assemblée, qui, 
d'un côté, déclare que le clergé n'avait pas la propriété de ses biens 
et qui, d'un autre, reconnaît Ja légitimité de sa dette, et le pouvoir 
qu'il avait eu d'y engager et hypothéquer ses biens, ce qui ne peut 
(Mre le fait que d'un propriétaire. 

«Et, en effet, on s'est servi, pour s'emparerdes biens du clergé, d'un 
argument bien frivole et bien sophistique, qui est qu'un corps col- 
lectif n'a pas droit de posséder des propriétés, la nation qui est 
aussi un corps collectif n'a pas plus de droit de s'en emparer. 

« Ce que nous pouvons assurer, c'est que les Eglises chrétiennes 
ont possédé des propriétés dès les premiers siècles de la religiou, 
et même du temps des empereurs païens. Nous en avons une preuve 
manifeste dans les édits que l'empereur Dioclétien publia contre 
les chrétiens, par lesquels il ordonnait, entre autres peines, la 
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confiscation des biens de l'Eglise. Ainsi, si l'empereur Constantin 
permit aux églises de posséder des immeubles, il faut convenir 
qu'il n'est pas le premier qui leur ait accordé ce droit. 

«Il est donc vraiqueles Eglises des Gaules possédaient des biens- 
fonds plus de deux cents ans avant que les Français fussent venus 
y établir le règne de leur empire et en chasser les Romains. Par les 
conventions qu'ils firent avecles anciens Gaulois, il fut stipulé que 
les Eglises chrétiennes seraient conservées dans leurs propriétés. 
Comment donc leurs descendants osent-ils maintenant rompre ces 
conventions, et s'emparer des biens de toutes ces anciennes Eglises? 

« Quand même quelques monastères, comme on en a fait le re- 
proche, auraient employé la fraude dans quelques donations ou ac- 
quisitions de leurs biens, ces cas particuliers ont-ils pu autoriser 
l'Assemblée nationale à s'emparer de tous les biens légitimes du " 
clergé ? Mais n'est-ce pas contre toutes les règles du droit public 
qu'ils ont confisqué à leur profit, et à celui des agioteurs des biens 
donnés à l'Eglise par des particuliers, à la charge d'acquitter des 
fondations pieuses ? Si la clause pour laquelle ces biens ont été 
donnés est révoquée, n'est-il pas naturel qu'ils soient rendus aux 
héritiers des donateurs ? 

«Concluons donc que la légitimité de la confiscation des biens du 
clergé, faite par l'Assemblée nationale, n'est rien moins que dé- 
montrée. 

«Quant à la seconde section. Monsieur le rédacteur fait une excur- 
sion étrangère à la question, et paraît vouloir forger des fantômes 
pour les combattre. Il veut faire croire que nous disons que saint 
Pierre a été plus apôtre que les autres apôtres et que Vévêque de Rome est 
plusévéque que les autres évêques^ et il finit par reconnaître cependant 
dans le souverain Pontife une prérog.atwe d'honneur et de juridiction, 

« C'est ce que nous reconnaissons avec lui ; mais nous n'en 
tirons pas les mêmes conséquences. Car nous en concluons que l'ap- 
pel est dévolu au Souverain Pontife, et qu'on doit recourir à son 
jugement pour les causes majeures. Or, c'est ce qui est défendu par 
l'article IV du titre I" de la constitution du clergé, et conséquem- 
ment ce que ne reconnailra pas Monsieur le Rédacteur. 

« Ensuite il entasse plusieurs passages de l'histoire ecclésiastique, 
d'où il conclut que le pape n*a aucun pouvoir, soit sur la personne, 
soit sur le temporel des rois. 

Les Martyrs. — T. 1. 9 
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«Mais il n'était pas besoin qu'il se mît en dépense d'érudition. Il 
n'ignore pas que telle est encore aujourd'hui la doctrine du clergé 
de France (1), et il aura vu sans doute la Déclaration de l'Assemblée 
du clergé de 1682, dans laquelle il reconnaît expressément que « les 
rois et les princes ne sont pas soumis pour leur temporel à la puis- 
sance ecclésiastique, et qu'ils ne peuvent être déposés ni direc- 
tement ni indirectement par l'autorKé de l'Eglise, ni leurs sujets 
exemptés de la fidélité et de l'obéissance qu'ils leur doivent. 

« Mais, monsieur le Rédacteur ajoute une seconde proposition, et 
regarde aussi comme démontré que, « dans la primitive Eglise, et 
dès le temps même des apôtres, les élections des ministres appar- 
tenaient au peuple » ; et pour preuve de son assertion, il nous 
donne seulement le témoignage .de Jérôme Acosta, dont il lui a plu 
de faire un saint, et celui du P. Paul, deux auteurs dont la foi 
est au moins très-suspecte. 

« Mais nous, nous disons avec M. Fleury, auteur plus respectable, 
que dans la primitive Eglise, lors de la vacance d'un siège épisco- 
pal, le métropolitain s'y rendait avec ses suflfragànts, et, qu'après 
avoir consulté le clergé, les moines, le peuple, ils choisissaient 
l'évêque, comme les interprètes du jugement de Dieu, judido Dei, 
que l'Eglise a suivi cette marche durant six cents ans, et qu'elle 
s'en est bien trouvée. (Disc. II, sur VHist, ecclés,) 

(1) Cette Lettre et plusieurs autres que nous reproduisons k cause de leur im. 
portance historique, contiennent quelques passages entachés des opinions gallicanes 
qui avaient cours k la &n du xvni« siècle. Réprouvant tout ce que le Saint-Siège 
apostolique réprouve, nous adhérons de tout notre cœur k la doctrine professée 
dans le Syllabui et dans le concile du Vatican. Nous tenons particulièrement pour 
condamnées les erreurs suivantes : 

Les jugements du Pontife romain, lorsqu'il parle ex cathedra , c*est-krdire lors- 
que, remplissant la charge de pasteur et de docteur de tous les chrétiens, il définit 
qu'une doctrine sur la foi ou les mœurs doit être tenue par l'Eglise universelle, ne 
sont pas entièrement irréformables. Pour qu'ils obligent la conscience, il faut qu'ils 
s'appuient sur le témoignage ou le consentement des évèques ; 

Les rois et les princes chrétiens sont exempts de la juridiction de l'Eglise, et 
ne peuvent être, comme les autres chrétiens, atteints par les censures du souve- 
rain Pontife ; 

L'Etat, étant comme l'origine et la source de tous les droits, jouit d'un droit qui 
n'est circonscrit par aucune limite; autrement les pouvoirs de la société spirituelle 
ne s'étendent point sur In société civile, l'Etat est indépendant de l'Eglise, et 
l'Eglise est libre dans l'Etat libre. 
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« A l'égard des autres ministres de la religion, le Père Thomassin 
nous assure, après saint Cyprien, que c'était l'évêque seul qui 
nommait les ministres de son Eglise et qui les ordonnait après 
avoir consulté son clergé, et avoir demandé le témoignage du 
peuple. 

« On voit encore des vestiges de cet usage dans notre ordination, 
puisqu'on n'y procède à l'ordination des sous-diacres qu'après avoir 
fait des publications pour connaître les sentiments du peuple ; et 
que les autres ministres ne sont ordonnés qu'après que l'évêque a 
demandé hautement si quelqu'un ne connaît pas de défauts essen- 
tiels dans ceux qui se présentent, qui les rendent indignes de l'or- 
dination. 

« Ainsi il n'est pas vrai que, dans la primitive Eglise, les élections 
des ministres appartenaient aux peuples ; on consultait seule- 
ment le peuple, on demandait son suffrage et son approba- 
tion ; et c'étaient les évêques avec le clergé qui faisaient Télec- 
tion. 

« Mais c'est à la troisième section que M. le rédacteur exhale 
principalement sa bile, et qu'il avance hardiment que la véritable 
raison qui nous empêche de prêter le serment, c'est l'espoir de contre- 
révolution et du rétablissement des abus. 

« Il faut avoir bien peu de charité pour nous prêter des vues si 
odieuses ; c'est imputer aux ministres de la religion des sentiments 
bien indignes du christianisme. 

« Non, Messieurs, nous ne désirons point la contre-révolution ; 
nous ne désirons que la paix du royaume, et nous ne faisons des 
vœux que pour sa tranquillité. Nous ne soupirons point après le 
rétablissement des abus ; au contraire, les cahiers de notre ordre 
font foi qu'on en demandait la réformation. 

« Je puis vous assurer en mon particulier, moi qui vous écris cette 
réponse, que je n'étais pas fâché qu'on abolît les dîmes, dont la 
perception nous compromettait souvent avec nos paroissiens, et 
qu'on nous donnât une pension honnête ; mais je pensais que se- 
lon le premier projet qui avait été proposé, il aurait mieux valu 
assigner à chaque paroisse un bien-fonds pour l'entretien de ses 
ministres ; cela aurait été moins sujet aux variations et aux vicis- 
situdes des temps. 

« Je pensais que Charlemagne ayant fait dans le royaume une loi 
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générale de l'usage de la dime, la nation, conjointement avec le 
roi, pouvait la modifier ou même la révoquer: Mais je n'aurais pas 
voulu qu'on se fût emparé des autres biens ecclésiastiques, tant 
mobiliei^s qu'immobiliers, et qu'on les eût vendus malgré les 
réclamalions générales et authentiques de tous les différents corps 
du Clergé. 

u Je n'aurais pas voulu qu'on eût renoncé à la soumission due au 
siège apostolique, et qu'on eût refusé de reconnaître son autorité 
et sa juridiction, qui est un des dogmes de la foi. 

« Je n'aurais pas voulu qu'une assemblée civile eût mis la main 
i\ Tencenioir, et se fût arrogé le droit d'instituer les ministres de 
la religion, en leur donnant de sa propre autorité la mission et la 
juridiction. 

« Je n'aurais pas voulu que cette même assemblée eût, sans aucune 
forme do procès, dégradé les anciens ministres de l'Eglise, et eût 
prétendu pouvoir leur- ùter leur titre et leur juridiction, qu'ils 
avaient re(,^us de Jésus-Christ par l'entremise de ses vicaires sur la 
terre. 

« Je n'aurais pas voulu que cette même assemblée eût prétendu 
mettre une égalité de juridiction entre les évêques et les simples 
prêtres, et confondre ainsi la divine hiérarchie, établie parle fon- 
dateur de notre loi. 

« Je n'aurais pas voulu qu'on eût supprimé les chapitres des 
églises cathédrales, auxquels l'Eglise universelle, assemblée dans 
des conciles généraux, avait donné. le droit de* gouverner les 
diocèses pendant la vacance du siège. 

« Je n'aurais pas trouvé mauvais qu'on eût supprimé les monas- 
tères où les religieux n'étaient pas en quantité suffisante, pour 
observer la règle et célébrer décemment le service divin, et qu'on 
en eût réuni plusieurs ensemble; mais je n'aurais pas voulu sup- 
primer tous les monastères et toutes les congrégations religieuses, 
et abolir les vœux monastiques, qui contiennent la perfection 
des conseils évangéliques, dont Jésus-Christ même est l'auteur. 

« Voilà, Messieurs, les considérations qui nous ont empêchés de 
prêter le serment, et non pas, comme le dit Monsieur le Rédacteur, 
l'espoir d'une contre-révolution, le désir de voir répandre le sang 
chrétien, ni la vue d'aucun intérêt personnel. 

« Il est si vrai que ce n'est point l'intérêt qui a porté les ecclésias- 
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tiques à refuser le serment sur la nouvelle constitution du clergé, 
qu'un grand nombre de ceux qui l'ont refusé n'avaient aucun in- 
térêt à prétendre, et bien plus qu'ils gagnaient en acceptant ladite 
constitution. 

« Tels sont la plupart des vicaires des paroisses et les religieux 
mendiants. Cependant ces derniers, et surtout les Pères Capucins, 
se sont distingués par leur fermeté à refuser le serment. Ils ont 
même bravé plusieurs dangers et plusieurs outrages qu'on leur a 
faits pour les y contraindre ; et tous ont persévéré dans leurs 
principes, à l'exception d'un petit nombre de mauvais sujets. 

« Or, quel autre motif aurait pu les porter à s'exposer ainsi à la 
fureur d'une multitude égarée et à encourir l'indignation des 
administrateurs publics, sinon la persuasion où ils sont que ce 
serment est contraire aux principes de la religion, et aux 
dogmes qu'ils ont appris, aussi bien que nous, dans la théologie 
orthodoxe ? 

« A tort donc. Monsieur le Rédacteur nous qualifie de perfides et 
d'ingratSy et nous reproche qu'ë^an^ sujets de l'État, protégés et entrete- 
nus par l'État, nous devons nous soumettre aux lois de VÉtat. 

« NouSj ingrats envers l'Etat I Et pourquoi? Parce que nous vou- 
lons conserver à TEtat le précieux dépôt de la religion catholique, 
qui depuis treize cents ans a été l'appui de la monarchie française 
et a attiré les grâces et les bénédictions du ciel sur ce beau 
royaume I 

« Nous, ingrats envers l'Etat, parce que l'Etat nous protège et nous 
entretient î Quelle protection en recevons-nous maintenant ? Ou 
plutôt ne sommes-nous pas dévoués aux insultes et aux oppro- 
bres de tout genre, dont on nous couvre tous les jours impuné- 
ment ? 

« Nous sommes entretenus par l'Etat! Il est bien dur d'entendre 
qu'on nous reproche une modique subsistance, pendant qu'on nous 
a enlevé tous nos biens, et que, comme dit M. Burke, on nous a 
chassés de nos maisons, on a pillé nos possessions pour donner un 
festin aux harpies de Vusure, on nous a obligés de recevoir les débris de 
nos propriétés à titre d'aumône et encore de ces mêmes mains impies et pro- 
fanes qui nous ont dépouillés. 

« Personne n'ignore les affronts et les rebuffades que reçoivent 
,les ecclésiastiques, lorsqu'ils s'adressent aux directoires ou aux 
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receveurs des districts, pour demander le paiement de leurs pen- 
sions. Combien de voyages ne leur fait-on pas faire avant d'oc- 
troyer leurs suppliques ? Combien de questions préalables ? Com- 
bien de délais affectés ? Combien de conditions onéreuses et 
souvent alarmantes pour leur conscience n*exige-t-on pas d'eux ? 
Combien de prétextes pour retrancher quelque chose de leur 
portion, et mettre au plus bas leur minimum ? Voilà la situation 
dure et humiliante où sont réduits maintenant les ecclésiastiques, 
après qu'on leur a enlevé leurs biens. 

« Mais revenons maintenant à Monsieur le Rédacteur, quia rempli 
sa troisième section de passages de l'ancien Testament, pour prouver 
que, soiLS la loi de Moise, les rois avaient atttorité sur la religiofiy sa doc- 
trine et son culte, 

<( D'abord il cite des exemples des rois de Perse et de Babylone, 
qui n'adoraient pas le vrai Dieu, preuve certaine qu'il n'est pas 
délicat en fait de religion. 

« A l'égard des princes de la nation juive, il est dit qu'ils ont quel- 
quefois donné la bénédiction au peuple ; sans doute cette l)énédic- 
tion n'était pas un acte de religion réservé aux prêtres de l'an- 
cienne loi; mais Monsieur le Rédacteur aurait pu se rappeler l'exem- 
ple du roi Saûhà qui le prophète Samuel annonça de la part de Dieu 
la réprobation, pour avoir usurpé les fonctions sacerdotales et eu la 
témérité d'offrir lui-même un sacrifice ; et celui du roi Ozias, qui 
fut frappé de lèpre, pour avoir entrepris d'entrer dans le sanctuaire, 
et de brûler l'encens sur l'autel des parfums. 

« Au reste,quand même, dans l'ancienne loi, les princes auraient 
eu autorité sur la religion, cela ne prouverait rien contre la reli- 
gion de Jésus-Christ, qui n'est point calquée sur les mêmes princi- 
pes de discipline que la loi de Moïse. 

« Ensuite, Monsieur le Rédacteur rapporte plusieurs faits de l'his- 
toire ecclésiastique, qui sont ou dénaturés ou mal appliqués, et qui 
ne prouvent nullement que les empereurs et les rois aient, de leur 
seule autorité, convoqué des conciles, élu des évêques et fait des 
lois pour la discipline de l'Eglise. Dans toutes ces circonstances 
ou ils ont agi de concert avec les ministres de l'Eglise,, ou ils 
n'ont fait que confirmer par leurs édits les lois faites par les chefs 
de la religion. 

« Mais nous ne pouvons nous dispenser de nous arrêter un peu à 
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le (mputalion atroce, que Monsieur le Rédacteur nous fait d'avoir, 

en 1636, «n chapelet et ua crucifix £l la main, faitpieuscmentégor- 

ir cent mille de nos (rares. C'est sans doute l'abominable cons- 
piration qu'il place au commencement de son écrit vers le milieu 
du XTii" siècle. 

« Il parait que Monsieur le Rédacteur fait un anachronisme; car 
nous ne voyons point dans le xvir siècle aucun événement pareil ; 
sans doute qu'il veut parier de ce qui arriva sous Charles IX, en 
1572, le jour de la Sainl-Barthélemy. 

« Mais des auteurs impartiaux et véridiques qui rapportent les cir- 
constances de cette fatale journée, en attribuent la cause à la ven- 
geance de la reine-mère, Catherine de Médicis, qui inspira à son 
fils le projet de faire périr l'amiral de Coligny avec les chefs du 
parti huguenot, pour les punir d'une conspiration qu'ils avaient 
faite quelques aouées auparavant pour enlever le roi et la reine- 
mère à Monceaux, et dont ils n'avaient élé sauvés que par la va- 
leur El la fidélité des Suisses, commandés par le colonel Fiffer. 

« Pareillement la révocation de l'édit de Nantes, qui arriva en 
1685, elqui n'est point du tout une suite du premier événement, 
commeveul l'insinuer Monsieur le Rédacteur, fut cause que plusieurs 
familles protestantes, fâchées qu'on leur eût interdit l'exercice pu- 
bttD de leur religion, prâf^r^mi de s'fiirpairier et de sortir du royaume; 
mais c'était une affaire de police de la part du gouvernement, qui 
se croyait autant en droit de défendre dans le royaume l'exercice 
public do la religion protestante, que les puissance* voisines en 
avaietU de défendre dans leurs Etats la religion catholique. 

» C'est donc par malignité et par une intention bien criminelle 
que Monsieur le Rédacteur nous reproche ces deux événements où 
nous ne sommes pour rien, 

" Si quelques catiioliques de ces temps-là ont oublié leur religion 
jusqu'au point de se croire permis d'égorger leurs frères de sang- 
froid, peut-on en faire retomber la faute sur ceux qui vivent main- 
tenant? 

•< Comme si nous voulions aujourd'hui imputer aux protestants la 
conjuration d'Amboise, faite par leurs prédécesseurs contre Fran- 
çois Il et conduite par La Henaudie, ou les charger des atrocités 
commises dans le Languedoc et lu Dauphiné par les troupes du 
baron des Adrets ou de celles que commetUiiunl en Normandie 
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les compagnies des capitaines Montgomery et Ja Colombière. 

« Ne sait-on pas que dans le temps des guerres civiles, les fac- 
tieux se couvrent du prétexte de religion, pour exercer leurs fu- 
reurs, assouvir leur vengeance et satisfaire leurs diflférentes pas- 
sions ? 

« Au reste, nous ne répondrons point à toutes les invectives de 
Monsieur le Rédacteur; nous nous contenterons de lui dire que 
ce n'est pointnous qui sommes causes des malheurs du royaume; 
et que, si l'on veut en croire M. Burke, que j'ai déjà cité, lequel, 
placé comme sur un môle à Tépreuve des vagues, considère tranquil- 
lement et sans passion les bourrasques violentes dont la France 
est agitée ; nos malheurs ne viennent que de la coalition des nou- 
veaux philosophes ennemis de la religion, avec les capitalistes et 
les agioteurs de Paris, qui ont eu bientôt, pour principaux parti- 
sans dans les provinces, tout ce qui s*est trouvé d'usuriers, de 
faiseurs d'affaires, de brocanteurs, de contrebandiers, de banque- . 
routiers, de débiteurs insolvables, etc., etc. ; et peut-être même, si 
Monsieur le Rédacteur voulait mettre la main sur sa conscience, 
qu'il se reconnaîtrait à quelques-uns de ces traits. 

« Mais un reproche plus grave que nous avons à lui faire, c'est 
que son écrit incendiaire ne tend à rien moins qu'à allumer sur 
nous la fureur d'un peuple abusé, dont on cherche à augmenter 
l'effervescence. Il nous reproche l'ambition ; mais n'est-ce pas plu- 
tôt lui que des vues ambitieuses ont porté à lancer contre nous un 
écrit si violent, afin de se concilier par ce moyen la faveur du 
* peuple et de parvenir à ses fins? Si l'auteur avait encore quelque 
sentiment de religion, n'aurait-il pas dû craindre de se rendre cou- 
pable, devant Dieu, de tous les crimes et de tous les forfaits que 
peuvent exciter ses imputations fausses et ses calomnies atroces? » 

Cette réponse si forte et si noble ne pouvait avoir d'autre 
effet sur un esprit borné comme celui de Joseph Prévost, 
que de Tirriter davantage contre les prêtres catholiques, en 
dévoilant Tignorance, la mauvaise foi et lliypoerisie de 
leur persécuteur. Aussi le vénérable curé de Rosnai fut-il 
bientôt chassé de son presbytère et remplacé par un intrus. 
Il resta encore quelque temps au milieu de son troupeau 
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rïgré les pef sccutions des impies. ïlais.au mois d'août 1792, 
voyant que sa vie n'était plus en sûreté dans une paroisse 
où il était si tendrement aimé peu d'années auparavant, il 
résolut de se sendre â Paris dans l'espoir d'y trouver 
ua asile en attendant la fin de l'orage révolutionnaire. 

Ce fut alors qu'un bon nombre de ses paroissiens, écou- 
tant plus la voix de l'affection que celle du devoir, vinrent 
le supplier de prêter les serments exigés par la loi afin de 
pouvoir rester au milieu d'eux. " Jurez, Monsieur le curé », 
lui disaient-ils en pleurant, « jurez et ne vous en allez pas », 
— « Mes enfants », leur répondit le généreux confesseur de 
la foi, "je serais beureux de rester avec vous ; mais je ne 
puis faire ce serment qui répugne à la conscience de tout 
prêtre catholique ; je ne puis me séparer de l'Eglise romaine, 
après vous avoir recommandé tant do fois d'y rester vous- 
mêmes fidèles. Il vaut mieux, quoique mon cœur en soit 
déchiré, m'cloigner de vous pour un temps. J'espère que 
mon absence ne sera pas longue. S'il plaît à Dieu, qui tient 
nos jours en sa main, je reviendrai bientôt au milieu de 
vous. En tout cas, soyez, je vous en supplie, iiien fidèles à 
aller à la messe d'un prêtre catholique >>. On se rappelle 
qu'au moment du départ, il leur dit encore ces paroles : 
B Soyez bien fidèles à tous vos devoirs religieux. Pour moi, 
je me remets â la divine Providence, .le suis heureux 
d'avoir mes souliers aux pieds, car L. ■ . ne me donnerait 
peut-être pas le temps de les prendre ». 

Le bon pasteur ne prévoyait pas que les vexations de L. . ., 
cet ardent révolutionnaire du village, n'étaient que le pré- 
lude d'une persécution beaucoup plus cruelle qui l'atten- 
dait à Paris. En effet, il venait à peine d'arriver daps 
cette ville qu'il fut arrêté par les agents de la surveillance 
révolutionnaire, et conduit devant le comité de la section du 
Luxembourg. Le président lui ayant demande quelle était 
sa profession, il répondit qu'il était prêtre catholique, et 
qu'il avait refusé de prêter le serment à la Constitutiou, 
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parce qu'elle était impie et contraire aux lois de l'Eglise, 
— " C'est le fanatisme n, lui dit le président, " qui te fait 
trouver impie une œuvre que toute la France admire. Réflé- 
chis. Veux-tu prêter te serment d'observer les décrets de 
l'Assemblée relatifs à la constitution du clergé ? — Jamais, 
grâce à Dieu, je ne ferai ce serment. — Conduisez Monsieur 
à l'église des Carmes ». 

Deux gardes oationatix ordonnèrent à M. de Saiot-Hartin 
de les suivre. En arrivant à l'église des Carmes, il se jeta 
au pied de l'autel pour remercier Dieu de la grâce qu'il lui 
faisait de l'associer aux souffrances de tant de géoéreui 
confesseurs de la foi, que l'impiété voltairienne avait ras- 
semblés dans ce sanctuaire pour y attendre l'heure du sa- 
crifice. M. de Saint-Martin, résolu de souffrir avec joie tous 
les supplices plutôt que d'apostasier, vit sans effroi les 
bourreaux chargés de le mettre à mort avec ses pieux con- 
frères, se précipiter dans la cour et le jardin des Carmes. 
Il savait qu'il ne faut pas craindre ceux qui tuent le corps, 
mais Celui qui peut jeter le corps et l'âme dans l'enfer pour 
l'éternité. Levant les yeux au ciel qui s'ouvrait devant lui, 
il offrit tranquillement sa vie à Dieu, lui recommanda le sa- 
lut des fidèles confiés à ses soins, et reçut, sans pâlir, 
les coups mortels que lui portèrent les ennemis de la foi. 



M. François de Saint-Martin, nommé, en 1767, curé de 
Notre-Dame de .Mènilglaise, était frère du martjr dont on 
vient de lifc les actes. Estimé de ses confrères pour sa régu- 
larité, il vivait dans une profonde retraite, et employait à 
l'étude tout le temps dont il pouvait disposer. Semblables à 
ces eaux limpides, que rien ne trouble dans leur cours, ses 
jours s'écoulaient tranquilles sous les yeux de Dieu, lors- 
que la tempête révolutionnaire vint malheureusement agi- 
ter l'Eglise de France. En voyant les coups redoublés que 
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"disciples de Voltaire portaient à la religion catholique, 
ii s'aperçut bientôt qu'ils ne tendaient à rien moins qu'à 
renyerser l'autel et le trône. Pour les défendre, selon la 
mesure de ses forces, il employ!! les armes que Jésus-Christ 
récoinmaude à ses disciples, la prière et le jeûne, pressa les 
fidèles de fléchir la colère de Dieu par la pénitence, et en- 
gagea toutes les personnes pieuses, dont il avait la con- 
Sance, à multiplier leurs bonnes oeuvres. Combien de fois 
ipffrit-il pas à Dieu sa vie ellc-inème pour la conservation 
i'ordre religieux et social en France ! 
I était cependant un des premiers à reconnaître les nom- 
VX abus qui régnaient à celte époque, et, lorsque 
r Louis XVI, entraîné par de perfides conseillers dans la voie 
I de la révolution, demanda (!) que, dans toutes les paroisses 
du royaume, ou rédigeât un ca/i^e/- rfe plaintes et doléances, 
destiné à faire connaître les réformes à opérer dans les 
différents ordres, M. de Saint-Martin fit un travail plein 
d'intérêt, qui fut envoyé à l'assemblée des Trois Ordres, 
tenue à Alençon, le 16 mars 1789. Nous avons été assez 
heureux pour retrouver ce cahte?\ véritable monument his- 
torique, et nous le mettons dans son entier sous les yeux de 
nos lecteurs (2). 



LiUDBTUR JESUS CHHJSTUS. 

Ad majorem Dei gloiiam, animantm salutem, régis et regrti prosperita- 
lem, populorum subievameit, ordinemini'. inclero, mbilitale et populo res- 
titaendum. 

Doléances et remontrances de M. Fiaiiyois de Saint-Martin, curé 

de la paroisse Noire-Dame de Mêiiilglaise„'liocèse de Séez, bailliage 

de Falaise, pour une très-petite partie, et d'Argentan pour la plus 

. grande partie, sur les abus qui régnent dans les trois étals du 

royaume, le Clergé, la Noblesse et le Tiers-Etat, conformément 

(1) Edit organique du 21 janvier 1789. 

(S) C'«il an manuscrit de 16 pages petit in-folio, d'uoe écriture aDciennc mais 
!, ttuuvé cbez M. l'abbé Debun^y, ancien curé de Durcel. 
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aux ordres de Sa Majesté, par sa lettre et son règlemeut pour la 
convocation des Etats-Généraux dans la ville de Versailles, fixés au 
27 avril de la présente année 1789.^ 

CHAPITRE PREMIER. 

DOLÉANCES ET REMONTRANCES SUR LE CLERGÉ. 
Article premier. — haut clergé. 

i. Il serait à souhaiter que les évêques fussent plus exacts à rési- 
der dans leur diocèse, dont ils sont les premiers pasteurs. Ils sont 
quelquefois obligés, il est vrai, d'aller dans la capitale pour les 
affaires de leur diocèse et le bien de leurs églises; mais, hors ces 
cas de nécessité qui arrivent rarement, leur place est d'être à la 
tête de leur diocèse, du gouvernement duquel ils sont chargés, et 
duquel en bonne morale ils ne doivent pas se décharger totale- 
ment sur des grands-vicaires, quelque éclairés et zélés qu'ils soient. 
Qui gerit in vicario, remunerabitur in vicario, dit saint Bernard. Les 
premiers ont des grâces d'état pour faire le bien que communé- 
ment les seconds n'ont pas. Les places d'aumôniers que plusieurs 
évêques occupent à la Cour, pourraient être desservies par d'au- 
tres ecclésiastiques, qui ne seraient point chargés d'an évèché. 
Aussi y a-t-il en diiïérenls temps des ordonnances de nos rois, qui, 
de concert avec les lois ecclésiastiques, leur ont enjoint la rési- 
dence, ordonnances bien sages et conformes à l'esprit des canons, 
auxquelles on n'a pas tenu la main, et qui sensiblement sont tom- 
bées en désuétude. C'est le dernier des pasteurs du second ordre, 
qui se croit obligé par obéissance aux ordres du monarque dans 
les circonstances présentes de faire ces représentations qui ne 
diminuent rien de son profond respect pour ceux du premier or- 
dre, et qui sont au contraire une preuve non équivoque de son at- 
tachement pour eux, conforme aux règles de la charité chrétienne, 
qui veut qu'on aime son prochain, surtout pour son bonheur dans 
l'éternité. 

2. 11 ne serait pas moins à désirer que les prélats, à l'exemple de 
tant de saints évêques des différents siècles, et de quelques-uns 
encore de nos jours, mais malheureusement en trop petit nombre, 
se réduisissent à un seul bénéfice, suffisant pour leur honnête sus- 
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tentation, comme parlent les Pères du dernier Concile général; 
Taccumulation d'abbayes avec leurs évêchés étant contraire au 
droit naturel, divin et ecclésiastique, dont nulle puissance hu- 
maine ne peut dispenser, si ce n'est dans des cas fort rares, et 
pour le bien commun de l'Eglise et non l'utilité des particuliers : 
utUitas communis, non propria, comme parlç saint Bernard. J'avoue 
qu'il faut qu'un évoque garde la décence convenable à son état et 
qu'il soutienne sa dignité, mais aussi il faut convenir qu'il n'est 
pas nécessaire que les évoques, qui sont les successeurs des apôtres, 
ces pauvres pécheurs qui suivirent Jésus-Christ pauvre, et qui doi- 
vent être les colonnes de notre sainte religion, qui prêche partout 
la pauvreté, le mépris et le détachement des richesses, des plaisirs, 
des pompes et des vanités du monde, affichent le faste et mènent 
un train plus dispendieux et plus mondain que celui des mondains 
opulents, qui en sont souvent scandalisés. Ce n'est pas sans rai- 
son. Un revenu de 30,000 livres pour les évèques, de 40,000 livres 
pour les archevêques et de 50,000 pour les cardinaux serait certai- 
nement plus que suffisant pour des prélats qui savent se borner à 
un nécessaire honnête et décent, à une table frugale, à des 
meubles propres mais simples, comme le leur recommande le 
saint Concile de Trente ; aussi lisons-nous dans la vie de saint 
Louis « qu'il ne donnait jamais de bénéfice à un sujet pourvu, à 
« moins qu'il ne se défit du premier ». Combien de saints éyêques, 
en différents siècles, ne se sont jamais écartés de cette vérité con- 
stante chez tous les théologiens et canonistes, qu'on ne peut en 
conscience posséder qu'un seul bénéfice suffisant pour l'honnête 
sustentation? Vérité qui criera toujours contre les prévaricateurs 
dont le grand nombre ne pourra jamais l'anéantir, comme le grand 
nombre des usuriers et des simoniaques ne rendra jamais licites 
l'usure et la simonie. En vain dira-t-on qu'un évéque fait un bon 
usage des abbayes qu'il a avec son évêché. Il ne peut faire usage 
d'un bien qu'il ne lui est pas permis de posséder. C'est la sage ré- 
ponse que fil à Louis le Grand, l'illustre M. de Fénelon, arche- 
vêque de Cambrai; aussi grand dans son état qu'était le monarque 
dans le sien. « Lequel de l'archevêché ou de l'abbaye, que Sa Ma- 
« jeslé m'offre, veut-elle que je garde? Car je ne puis les avoir tous 
« deux ensemble ». Telle fut aussi la façon de penser et d'agir du 
célèbre Georges d'Amboise, archevêque de Rouen. Le sage pilote 
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de la France si>us Louis XII, le Père du peuple, ministre sans ava- 
rice et sans orgueil, cardinal avec un seul bénéfice, s'est amassé 
un trésor de bénédictions dans toute la postérité. Mais ce grand 
prélat a bien peu d'imitateurs dans ce siècle, où Ton peut dire 
avec autant de vérité que le disait dans le sien le célèbre Dom 
Barthélémy des Martyrs, archevêque de Çrague en Portugal, par- 
lant à une assemblée d'évêques et de cardinaux : « Vos Grandeurs 
« et Eminences ont besoin d'une grande et éminente réforme ». 
Les dispenses en cette matière ne sont guère capables de tranquil- 
liser ceux qui veulent ouvrir les yeux sur leurs nullités. Dépouil- 
ler donc un grand nombre d'évêques des abbayes qu'ils ont, et les 
réduire à leur évêché pour en faire des établissements en faveur 
des pauvres et le soulagement du peuple, serait-ce en faire un mau- 
vais usage, et aller contre l'intention des fondateurs? Cette déci- 
sion est abandonnée à la lumière des Etats-Généraux. Le superflu 
des riches, et à plus forte raison des bénéfices, n'est-il pas le né- 
cessaire des pauvres? Superflua divUum, necessaria pauperum, dit 
un Père de l'Eglise. Il est vrai que les plus riches bénéficiers, ceux 
mômes qui ont bénéfice sur bénéfice, les polygames spirituels, 
n'ont point aujourd'hui de superflu, vu le train qu'ils mènent, et 
les dépenses immenses qu'ils font, qui occasionnent quelquefois 
et toujours trop souvent les banqueroutes les plus scandaleuses, 
à la honte de la religion et à la confusion du clergé. 

3. Un autre abus non moins déplorable, source féconde de plu- 
sieurs autres, est au sujet des abbés commendataires, qui jouissent 
la plupart de riches abbayes, dont ils vont ordinairement dépenser 
le revenu dans la capitale, en menant une vie qui n'est rien moins 
qu'ecclésiastique, et laissant les pauvres des endroits de leurs ab- 
bayes sans aucun secours, tandis que les curés, les pasteurs du 
second ordre, chargés du ministère, portant le poids de la chaleur 
et du jour, sont réduits la plus grande partie à un revenu si mo- 
dique, qu'à peine ont-ils le nécessaire, sans pouvoir donner aucun 
secours aux misérables de leurs paroisses, sur l'indigence desquels 
ils ne peuvent que gémir. C'est sur ces abbés surtout qu'il faudrait 
prendre de quoi faire des établissements de charité pour les pauvres 
qui ont droit à leur superflu, que la grande dépense qu'ils font pres- 
que toujours ne leur laisse jamais. Autrefois c'aurait été un crime 
de dire la vérité surtout lorsqu'elle attaque les grands. La foule 
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il'adulaleurs, qui environne U'oi-dinnire le Irùne, l'cmpèclie pres- 
se toujours d'ari'iver, mais aujourd'hui ce serait un crime de la 
taire, ce serait une désobéissance aux ordres du roîqul la demande 
de ses sujets. C'est sur ce fondement qu'insiste avec toute la force 
dont il peut Être capable, le plus faible des mortels pour des élablis- 
lements de cbarité pour baonir de lu société et le libertinage et la 
mendicité, qui en sont deux fléaux des plus affligeants, établisae- 
menls de chanté, dont le ministère trouvera les fonds et chez les 
évëques et chez les abbés commendataires, surtout réduits dans l'État 
Il ue demandent les saints canons. 



Article 11. - 



Je passe aux curés, pasteurs du second ordre, qui n'ont pas 
moins besoin de réforme que ceux du premier, mais dans un genre 
différent. 

1, Il serait â souhaiter pour le bien de la 'religion, pour la tran- 
quillité des curés et celle de leurs paroissiens, que les dismcs 
fussent supprimées et qu'il leur fût substitué une pension suffisante 
et eïactement payée, comme pension alimentaire pour leur hon- 
Déle sustentation Selon leur état, on ne peut guère leur donner 
moins de 1,300 livres, vu lachertégénéraledesvivres. 11 est vrai que 
les pauvres des paroisses seront privés des aumOnes que leur font 
les pasteurs qui en ont le moyen, étant une fois réduits à leur 
simple nécessaire. Mais les pauvres seroient dédommagés par les 
bureaux de charité mentionnés cy-dessus. De la suppression des 
dixmes nattroit une paix édifiante entre les curés et leurs parois- 
siens, ceux-là D'ayant rien à demander à ceux-cy. Plus de procès, 
malheureusement trop communs pour le payement de la dixme, 
procès, quoique justes, assez et trop mal reçus dans les tribunaux 
dJSéreiils où ils sont portés, et dont les juges décimables eux- 
mêmes se favorisent en favorisant les autres décimables. Aussi 
ïoit-on tous les jours les dixmes diminuer. Ce qui dixmait autre- 
fois, et il n'y a pas bien des années, n'est plus sujet il la dixme par 
Bne espèce de jurisprudence nouvelle, introduite quelquefois au 
mépris de l'usage et d'une possession respectable et qui seroit de 
poids en toute autre matière. 

De la suppression des dixmcs nattroit la confiance, qui doit ré- 
lïner entre les pasteurs et leurs ouailles, qui cessuiit de l'avoir. 
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lorsque les premiers t'ont ia demaude de leurs droits les plus justes, 
({u'on leur refuse quelquefois nettement ou du moins que l'on di- 
minue le plus que Ton peut, et de la justice desquels le peuple, qui 
u'esi pas fort éclairé, n'est pas ordinairement fort persuadé, la re- 
gardant souvent et très-mal à propos comme une usurpation de la 
part des curés, qui, selon eux, en ont toujours assez, fussent-ils ré- 
duits à la mendicité. Aussi là plupart ne donnent-ils que le moifis 
qu'ils peuvent, sans s'en faire le moindre scrupule. Car, disons-le, 
la chose n'est que trop vraie, notre siècle, quoique éclairé, n'abonde 
pas en religion, tous les livres que mettent au jour les incrédules, 
les matérialistes et les philosophes modernes ne tendant qu'à saper 
les fondements d'une religion divine dans son auteur, juste et pur 
dans sa morale, scellée du sang d'une infinité de martyrs, religion 
seule vraie, qui a toujours triomphé de ses ennemis et des portes 
infernales, et qui en triomphera jusqu'à la consommation des 
siècles. 

2. Autre chose à désirer dans le corps pastoral pour le bon ordre 
du clergé et l'édification des peuples, ce serait l'expulsion des jeunes 
servantes des maisons pastorales, comme le recommandent avec 
beaucoup de raison et de sagesse les conciles de presque tous les 
siècles chrétiens, qui défendent aux prêtres la cohabitation avec 
les personnes du sexe. Celte réforme difficile à faire, mais très-né- 
CGSsaire, est désirée depuis longtemps dans l'Eglise. C'est le vœu de 
tous les pasteurs réguliers. Malheureusement ce n'est pas le plus 
grand nombre. Qu'on ne nous fasse donc pas un crime de dire la 
vérité sans respect pour aucun corps. Car je ne ménage pas da- 
vantage le mien. S'il n'est pas permis quelquefois de la dire, je 
crois que ce n'est pas ici le moment de la tenir captive. L'éjection 
des jeunes servantes des manoirs presbytéraux a été, en différente 
temps et presque toujours sans succès, entreprise par plusieurs 
saints évèques, qui ont voulu réformer leur clergé. Mais n'ayant 
que la voie de remontrance et d'exhortation, ils ont presque tou- 
jours échoué. De là, je veux dire des jeunes servantes dans les 
presbytères, tauL de scènes tragiques, tant d'événements fâcheux, 
déshonorants pour le sacerdoce et scandaleux pour les laïcs. Pour 
opérer cette grande et édifiante réforme, il ne faut rien moins que 
Tautel et le trône réunis ensemble, qui ne manqueront pas de 
moyens efficaces pour. la réussite de cette édifiante opération. 
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Hlne lu Souverain tIemaDde qu'un lui eipose tes abus que l'on 
COiiDalt, et en mêmctiimps les remèdes qu'on y peut apporter, le 
deroier de ses sujets, mais qui n'en veut céder à personne en fail 
d'attachement pour son prince, d'amour pour le bon ordre, et de 
lÈle pour la réforme des abus, croit devoir indiquer un moyen effl- 
«Me pour l'éjection des jeunes servantes de chez les curés, moyen 
t^i paraîtra peut-être un peu rigoureux à plusieurs; mais à un mal 
Invâléré et violent, il faut un remède violent. Co serait de déclarer 
tes cures vacantes, si, dans six mois, les curés ne mettaient pas 
. dehors leurs jeunes servantes, et de joindre à cette loi tous les 
noyens nécessaires pour empêcher de la rendre illusoire, sous 
qnelque prétexte que ce fût, et que lebras séculier fi\t employé pour 
Bo assurer l'exécution. Bientôt on verrait ciilte peste sortir des 
maison presbytérales, dont elle ftiit te déshonneur, comme le scan- 
dée des paroisses. Tous les prétextes et les raisons frivoles tirés 
du ménage, qu'apportent ces curés pour établir la néecssfté de ces 
Barvanles dans leurs maisons (I), doivent s'évanouir et disparaître 
TJB-à-Tis (le plnsieurs curés, trop peu nombreux, il est vrai, qui 
Cen passent très-bien, et dont le ménage est tenu an moins aussi 
ptgprement que celui des premiers. Mais surtout ces prétextes 
doivent se briser vis-à-vis de l'unique nécessaire et du soin que doit 
Woir un pasteur, qui a l'espril de son élat, de son honneur et de 
sa répuUition, presque toujours altaqués dans ces circonstances 
par les mondains et les libertins, qui ne cherchent qu'à mordre sur 
posé même d'ailleurs la chasteté intacte, ce qui n'est 
lie dans ces cohabitations, sijusteraeiit proscrites par les 
qui De peuvent être autorisées par une dispense, qui, fût- 
ne peut ûtur le danger nalurellemenl et intrinsèquement 
es cohabitations, et ne peut empêcher les propos sati- 
QU'elles occasionnent presque toujours, 
serait encore fort à souhaiter que les Etats généraux 
;ués pour ta régénération du royaume en toutes ses parties 
Iforme du moins des plus grands abus qui y régnent, (je dis 
lus grands abus, car vouloir les réformer tous jusqu'au plus 
it, ce serait peut-être le plus grand des abus), il serait, dis-je, à dé- 
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j Irauvaient d'avoir des persoDoes dan 
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ces ecclésiastiques était la nécessita uù ils se 
la Corce de l'dge pour faire valoir leurs 
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slrer (]ue les ecclésiastiques fussent obligés par une loi du prince 
il porler l'habit conforme k leur état, comme le leur enseignent les 
saiots conciles, << Quoique l'habit ue fasse pas le moino ", dit ie 
ilernier concile œcuménique, « il convient cependant que chacun 
" porte celui qui convient à son ordre ■■. Dans le militaire, ro!Hci«r 
fX le soldai portent l'uniforme de leur régiment et de leur compa- 
(tnie, les religieux portent celui du leur. Le capucin ne prend pas 
l'habit d'un chartreux. On dirait qu'il n'y a que l'état ecclésiastique 
qui est dispensé de porler le sien tant pour !a couleur que la façon 
et la matière, habit ecclésiastique dont les mauvais sujets pa- 
raissent avoir hOD[e,qui les honorerait, mais qui en est souvenl 
déshonoré. Ils endossent l'habit des laïques et se donnent en spec- 
tacle au public, qui conclut, avec raison, que ces sortes d'ecclé- 
siastiques ne sont guère remplis de l'esprit de leur état, dès qu'ils 
paraissent avoir honte d'en porler l'habit. 

4. Autre abus à réformer : la chasse défendue aux clercs, i 
laquelle plusieurs s'adonnent au mépris des lois canoniques qui 
la leur défendent quelquefois sous peine de censures qu'ils bravent 
par des systèmes diamétralement opposés i!i la religion, De k 
chasse dans les clercs nattune foule d'abuset d'événements f&cbeux 
dont le détail niënerail trop loin, la perte du temps, la négli^nce 
de leurs devoirs. On voit quelquefois des enfants mourir sans 
bapléme, des adultes sans sacrements, tandis que le pasteur est JL 
la chasse. Pour que tout soit dans l'ordre, il faut qu'un chacun rem- 
plisse les devoirs de son état. 

5. C'est ce que ne font pas les curés chasseurs, non plus que 
ceux qui se mettent agents et procureurs des seigneurs et des 
g-rands, ne faisant pas atlenliou qu'ils manquent ù. leur état, qu'ils 
avilissent au mépris de la défense de l'apûtre et d'une quantité de ■ 
conciles qui leur défendent de se mêler des affaires du siècle. Nemo 
militons Deo implicat se tiegotiis sxcitlaribus. 

6. Une réforme à faire et qui produirait un très-bon effet à tous 
égards, ce serait la réunion de deux cures dans une seule paroisse 
et la même église. Il est fort rare que deux, curés dans la même pa- 
roisse et la même église travaillent de concert et réussisseot à tain 
le bien. Le défaut de concert malheureusement trop commun dans 
ces circonstances fait toujours un grand mal. Si !a discorde vient i 
à les désunir ouvertement, ce qui n'est pas impossible, la misère! 
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e faisant senlirdans tous les états mùme les plus saints, 
a portant partout, quel triste speclacie dans une pa- 
foelQuel scandale de la pai'tdeceux qui doiveat âtre lalumîèiT 
pioade et le sel de la terre ! C'est alors qu'on élève autel contre 
II; ce que l'un fait, l'autre le blâme, ce que celui-tà approuve, 
Ésapprouve. Le aïoyen de remédier k ces abus con- 
tes à la religion, à l'édificationet à la tranquillité delà puroisse, 
(tniit la réunion de ces deus cures eo une avec obligation devi- 
. Si les lieux curés dépendent de présentateurs différents, 
me il arrive quelquefois, cela forme un obstacle à la réu- 
isil peut être levé en mettant la cura réunie à la nomina- 
g'des deux présentateurs à l'alternalive. 

Arlide 111. ~ État mùnastioit.. 

lat monastique et religieux est Lien respectable, il a rendu de 

s services à l'Eglise. Il a fourni en difTérenls temps plusieurs 

^erains pontifes et d'autres prélats qui l'ont éclairée par l'éten^ 

^de leurs lumières, et édillée par la sainteté de leur vie. Mais 

leureusement il a bien dégénéré de sa première ferveur. Pour 

|ire renaître, et raviver dans les enfants l'esprit de leurs saints 

■teurs, il faudrait que les communautés fussent plus nom- 

s que ne le sont la plupart qui manquent de sujets. 11 n'est 

e pas possible que la régularité se soutienne dans les mai- 

8 ail il n'y a que cinq ou six religieux. Il serait donc i propos 

Sles fussent composées de dix religieux avec chacun mille 

8 de revenu. Ce serait certainement un honnête nécessaire 

ries communautés reniées. L'opulence de ces riches abbayes 

îontribue pas beaucoup à maintenirles religieux dans l'esprit de 

f état et dans l'observance de leurs vœux, surtout cetui de pau- 

i. Le retranchement que l'on pourrait faire sur un grand nombre 

lyes, qui jouissent de revenus considérables, servirait k 

^ des fonds pour bannir du royaume le libertinage et la mendi- 

f. Cet usage du superflu des richesses monastiques nu paraît 

fcaller contre l'intention des donateurs, qui sont censés vouloir 

Iles biens qu'ils ont donnés aux monastères ne servent pas à 

e mener aux religieux une vie mondaine et sensuelle, comme 

i beaucoup de moines aujourd'hui, qui vont de pair avec les 

bsds seigneurs pour la lable et les ameublements, et qui re- 
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gardeiU du liaul de leur esprit et avec mépris les' pasteurs du se- 
j^ond ordre, réduits à un modique nécessaire, qui rendent constam- 
ment plus de services il la religion et à l'Etat que ne font ces moines 
qui n'ont souvent rien de religieux que l'habit, auquel quelquefois 
ils en substituent un marqué au coin de la mondanéité. 

Il y a dos Ordres réguliers qui mettent dans les cures qui dé- 
pendent d'eux, de leurs religieux, qui peuvent être de bons pas- 
teurs. Il y en a réellement qui sont zélés et exacts, mais on peut 
dire en général que passant des observances claustrales aux fonc- 
tions pastorales dont ils n'ont point l'expérience, et auxquelles ils 
n'ont point été formés dans le cloître, il est assez rare que malgré 
la bonne volonté dont ils peuvent être remplis, ils réussissent 
comme les prêtres séculiers instruits et formés dans les séminaires 
'X s'acquitter de ces augustes fonctions. Sans faire tort aux curés 
réguliers, ce ne serait pas un mal pour l'Eglise et pour eux-mêmes 
qu'ils demeurassent dans le cloître dans lequel ils se sont consa- 
crés au Seigneur, et que toutes les cures fussent desservies par 
des prêtres séculiers. La maxime du concile de Trente qui dit: 
« sœcularia ssecularibus, regularia regularibus », est un point de disci- 
pline. Or, la discipline varie selon les circonstances, et lorsque le 
demande le bien public. Ainsi la maxime ci-dessus pourrait fort 
bien changer, si c'était l'avantage de l'Eglise et de l'Etat; bien des 
personnes sensées le pensent. C'est aux lumières et à la prudence 
des Etats Généraux à décider. 

Avant de finir ce chapitre concernant le clergé; il serait bien à 
désirer que les bénéfices ne se donnassent qu'au mérite et non à 
la faveur et à la protection, comme il arrive trop souvent. Pour ar- 
rêter ce désordre on pourrait, dans l'Eglise, suivre ce qui se pratique 
dans l'état militaire, où il faut passer par les postes les plus bas 
pour arriver aux grades supérieurs. Ainsi ce serait une bonne ins- 
titution de statuer qu'avant d'être curé, il faudrait avoir cinq ans de 
vicariat, et avant d'être évêque cinq ans de grand vicariat. Ce 
serait le vrai moyen de f^iire joindre l'expérience aux lumières et 
de donner de dignes pasteurs à l'Eglise, ce qui est fort intéressant 
pour la Religion et l'Etat. 
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CHAPITRE H, 

DOLÉANCES ET REMONTRANCES CONCERNANT LA NOBLESSE. 
Article premier. — pensions excessives. 

i. La noblesse, qui compose le second état du royaume, mérite 
certainement des égards et delà considération. Cependant ne pour- 
rait-on pas dire que le déficit actuel qui se trouve dans les finances 
vient en partie des pensions excessives que le roi, par une bonté 
de cœur et une générosité qui est naturelle àl'auguste maison des 
Bourbons, ftiit à une.foulede nobles et de ministres qui ne font que 
paraître dans le ministère, dont ils sortent avec de fortes pensions 
sans avoir rendu presque aucun service à l'Etat ? Car, on prétend, 
sans rassurer positivement, que le roi de France fait seul plus do 
pensions que ne font ensemble toutes les tètes couronnées de l'Eu- 
rope. On les fait monter à près de trente millions. Il est vrai que la 
France est la perle de tous les royaumes de cette partie du monde 
et peut-être même de tout l'univers, le tout considéré. Mais ne pour- 
rait-on pas dire aussi avec vérité que ces pensions, portées trop 
haut, contribuent beaucoup à écraser les peuples et à mettre le dé- 
ficit dans les finances?,Pour remédier àce mal, il serait donc à sou- 
haiter que le roi, qui est également le père de tous ses sujets, nobles 
et roturiers, se portât à diminuer ces pensions, dont peut-être uno 
partie mériterait la suppression, pour faire tourner cette diminu- 
tion et suppression au soulagement des pauvres épuisés par les 
différents impôts et au rétablissement de ses finances. 

2. liCS banalités, les garennes et les colombiers des nobles ne 
sont pas moins onéreux pour le peuple. L'expérience ne permet 
pas de douter que les pigeons et les lapins font beaucoup de tort 
aux levées. Les propriétaires dont les moissons ou grains sont 
quelquefois totalement détruits par ces petits animaux, n'osent pas 
même s'en plaindre dans la crainte de déplaire aux nobles à qui ap- 
partiennent les garennes, dont presque aucunes ne sont conformes 
àce que prescrivent les ordonnances àce sujet. C'est une maxime 
constante et invariable, dictée par la droite raison, contre laquelle 
on ne prescrira jamais que le bien public doit être préféré au parti- 
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Article //. — LA faussk noblesse. 

Combien de ^ens riches qui se disent nobles sans l'être en offet, 
et qui, à l'ombre de leur prétendue noblesse, jouissent des privilè- 
ges, exceptions etimmunitésquin'apparlienncntqu'aux vrais nobles, 
aux dépens du peuple sur qui tombe tout le fardeau des impôts, 
des corvées et autres cliarges de l'Etat? Rien donc de plus digne 
(le l'attention des Etats Généraux que d'éplucher de près cette fausse 
noblesse, cette noblesse subreptice ou obreptice pour mettre toutes 
choses dans l'ordre et faire porter à chacun sa part du fardeau com- 
mun. Les nobles, on l'a déjà dit, forment un corps respectable dans 
l'Etat ; ils versent, comme ils le disent eux-mêmes, leur sang pour* 
la défense de la patrie et le soutien du trône. Mais enfin les soldats, 
presque tous tirés du Tiers Etat, ne versent-ils que de l'eau en pé- 
rissant dans les batailles ? Ne contribuent-ils en rien à (former les 
couronnes de laurier qui ornent les Ictes des généraux, sous les 
étendards desquels ils combattent et meurent les armes à la main? 
Disons hautement, sans crainte de nous tromper, que les braves 
soldats partagent avec leurs commandants la gloire de la victoire, 
que ceux-ci ne doivent souvent qu'au courage et à la valeur de 
ceux-là. 

Article Uï. — LA noblesse achetée. 

La noblesse achetée par le gain dans un commerce souvent con- 
traire aux règles de l'équité, noblesse trop multipliée, n'est-elle pas 
un nouveau fardeau pour l'Etat ? A sa nouvelle date et à une ori- 
r;ine qui n'est pas fort honorable, elle joint souvent une fierté dé- 
mesurée et un orgueil insupportable, tandis que la vraie noblesse 
acquise par les services rendus à l'Etat, soit par l'épée, soit dans la 
robe, se fait un devoir de montrer aux plus petits enfants d'Adam 
comme eux un accès aisé et l'affabilité la plus honnête, et donne 
par là un nouveau lustre à leur respectable noblesse, qui consiste 
plus dans les sentiments du cœur et dans la grandeur d'àme que 
sur des parchemins scrupuleusement renfermés dans des coffres- 
forts. Ces nobles, à force d'argent, usurpent souvent des titres de 
marquis, comtes et barons, et n'ont d'autre mérite que celui de 
la réforme. 
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CHAPITRE III. 

DOLÉANCES ET REMONTRANCES CONCERNANT LA JUSTICE, LES DIFFÉ- 
RENTS TRIBUNAUX ET LES FRAIS DE RÉGIE POUR LA PERCEPTION DES 
IMPÔTS ET LES DIFFÉRENTES BRANCHES DE L'ADMINISTRATION. 

Article premier. — Arrondissements des bailliages. 

Rien de plus avantageux pour tous les membres de la société 
que d'abroger les procédures, et par là les rendre moins coûteuses. 
Il n'appartient qu'au monarque avec ses Etats Généraux d'opérer 
cette grande réforme, si difficile et tant désirée de tous les citoyens. 
Il faudrait commencer par arrondir les bailliages et autres juridic- 
tions, en faire ressortir les paroisses voisines et moins éloignées; 
car il y a une telle confusion et un si grand mélange à cette occa- 
sion que des paroisses d'une ville, où il y a une juridiction, sont 
obligées d'aller chercher la justice dans une autre ville éloignée de 
la leur de neuf à dix lieues, témoin la paroisse de Saint-Gervais de 
Séez qui relève du bailliage de Falaise, éloigné de Séez de plus de dix 
lieues. Le parlement de Rouen pour toute la Normandie est éloigné 
d'Avranches et de Coutances de plus de quarante lieues. Quelles 
peines, quels frais pour ces justiciables si éloignés! Il serait 
donc très à propos, pour diminuer ces peines et ces frais, qu'il 
y eût à Gaen, capitale de la Basse Normandie, un conseil supé- 
rieur pour les appels, tandis que le parlement de Rouen serait pour 
la Haute. 

C'est ici le lieu et le temps de demander la réforme des profa- 
nations des jours de dimanche et de fêtes par les travaux, qui se 
font habituellement, aujourd'hui plus que jamais, au mépris des 
lois divines, ecclésiastiques et civiles, qui défendent les œuvres 
serviles en ces saints jours, lois auxquelles ceux qui sont en 
place pour les faire observer, ne tiennent plus la main. Il y a des 
cas de nécessité, on en connaît; mais hors ces cas, qui ne sont 
pas communs, et où il s*agit du bien de l'Etat, le ministère dans un 
royaume qui a le bonheur d'être chrétien, comme le nôtre, dont 
le roi porte les glorieux titres de roi très-chrétien et de fils aîné de 
l'Eglise, devrait ouvrir les yeux sur les profanations habituelles et 
scandaleuses de ces saints jours. En vain les pasteurs élèvent, 
comme ils le doivent, leur voix contre les transgresseurs, qui 
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presque toujours se moquent de leurs remontrances, sachant 
qu'ils n'ont point de voie coaçtive. Il serait donc à désirer que l'on 
enjoignît aux magistrats, de la manière la plus pressante, de yeil- 
1er exactement à robservanc.e des lois portées à ce sujet. Ils 
sont en place et ont l'autorité en main; maiiS la plupart, on est 
forcé de le dire, la chose n'est que trop vraie, négligent cette par- 
lie de leur devoir, refusent même leur secours aux pasteurs zélés 
et prudents qui le demandent dans les cas considérables où ils le 
doivent. La suppression d'un grand nombre de fêtes depuis plu- 
sieurs années par presque tous les évèques de Normandie, afin que 
les dimanches avec le peu de fêtes qui restent, soieat mieux sanc- 
tifiés, ne paraît avoir eu d'autre effet que d'augmenter la profana- 
tion de ces saints jours, qui attire sur bss hommes une multitude 
de fléaux qui les écrasent, i^ns qu'ils ouvrent jamais les yeux sur 
les péchés dont ils sont la peine. Car si le péché rend les peuples 
misérables, selon les paroles de l'Ësprit-Saint, miseros populos fm\ 
peccatum, on peut dire avec vérité qu'il n'en est point qui l'irritent 
davantage que la profanation des jours consacrés à son culte. Ne 
serait-il donc pas possible, à propos et nécessaire de transférer à 
des jours ouvrables plusieurs foires qui se tieaneAt en différentes 
provinces du royaume à des jours de fêtes même solennelles? 
Pour remédier efficacement à ces profanations des dimanches et 
fêtes, il faudrait que les procureurs généraux des parlements en- 
joignissent expressément au procureur du roi de chaque bailliage 
de charger les huissiers en chacun leur district de prendre et 
faire condamner ceux qu'ils trouveraient travaillant sans néces- 
sité. Bientôt cette profanation cesserait, et avec elle la malédiction 
qu'elle attire sur les peuples. 

Article II, — suppression des fermiers généraux. 

1. Un autre fléau dans l'Etat^ ce sont les fermiers généraux qui 
sont regardés avec raison comme les sangsues du Souverain et de 
ses sujets, espèce de publicains, qui, tandis que la société gémit 
et est aux prises avec l'indigence, regorgent dans l'abondance et 
accumulent des trésors immenses, frais de régie qui ruinent le 
monarque et les peuples pour enrichir, pour engraisser une multi- 
tude toujours insaliable. Chose si vraie, que pour 400 millions 
que Ton dit que Je roi perçoit d'impôts il en est payé plus de 
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illions dans le royaumol N'y aurail-il dODc point de moyen 
de remédier à ce mal accablant pour tout le monde et d'y subsli- 
taer une adniinisiralion moins dispendieuse? Ne pourrait-on 
point simplifier la perception et le paycraenl des impôts de ma- 
nière que le roi et les peuples y trouvassent leur avantage'? Cela 
ne paraît pas dans l'ordre des choses métaphysiques. 

2. Il faut en dire de même de la suppression totale des archers 
du sel, et des commis aus aides, désirée depuis si longtemps 
comme un bien réel et pour les peuples dont ils sont les vexateurs, 
et pour le roi dont ils absorbent une partie des revenus, ce qui ne 
contribue pas peu à occasionner le dÉQcit dans les finances. 

3. Les contrôles ne sont pas moins dignes de l'attention du mi- 
nistère. Ce sont des lieux ténébreux où il se commet bien des in- 
justices, et où presque personne ne voit goulte. l^n contrôleur de- 
mandera quelqueroiscenirraucspour contrôler un acte, landis qu'un 
autre lo fera pour une pislole. Cène sont point des déclamations 
en l'air. L'auteur de ces réilesions en a fait l'expérience. Serait-il 
donc impossible de multro une rùgle Use et équitable dans ces bu- 
reaux et d'y apporter une lumière qui mette un chacun ù. portée de 
voir ce qu'il doit payer au juste ? Car abandonner les citoyens à la 
discrétion de ces sortes de gens, comme à celle des huissiers et 
des autres praticiens, qui font payer à des gens simples qui ne con- 
naissent pas leurs droits, tout ce que jugent à propos leur avarice 
et leur injustice, u'esl, en bon français, les mettre entre les mains 
des voleurs. 

4. Comme il n'y a iju'un roi en France, il serait aussi à désirer 
qu'il n'y eût qu'un suul et unique impôt réel et payé à proportion 
des revenus d'un chacun, comme une seule coulurae, s'il était pos- 
sible de l'établir dans toutes les provinces du royaume. La diver- 
sité des coutumes cause souvent beaucoup d'embarras et de procès 
dans les familles. La rédaction serait un ouvrage difDciie. Hais de 
célèbres jurisconsultes, des génies supérieurs, comme il s'en trouve 
quelquefois même dans des petites villes de pi ovincc, comme un 

Préfelne à Argentan, en viendraient à bout. La Providence 
parait faire naiti'e le moment favorable à l'opération de toutes ces 
réformes. 

Disons de même de tous les différents bréviaires qui sont en 
usage dans chaque diocèse. Comme il n'y a qu'un seul Dieu, 
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qu'une foi, qu'un baptême, qu'une Eglise vraie, ce serait un avan- 
tage pour tous les fidèles qu'il n'y eût qu'un même bréviaire, un 
même rit, les mêmes cérémonies dans toute l'Eglise gallicane avec 
un propre pour les Saints de chaque diocèse. 

6. Un même poids, une même mesure dans tout le royaume mé- 
rite encore attention et mettrait une uniformité désirable et très- 
possible. 

Article III. — usures, banqueroutes, comédiens, etc. 

1. 11 y a longtemps que tous les gens de bien gémissent sur l'u- 
sure aujourd'hui plus commune que jamais, carTavarice dont elle 
est la fille n'a point de bornes et ne respecte aucune loi. C'est une 
pesle qui ravage la société et une hydre fort difficile à détruire. Il 
est inutile de représenter à une Assemblée auguste qui réunit les 
lumières du royaume le plus éclairé de l'univers, les maux infinis 
que ce monstre cause à la société, entre les membres de laquelle 
il trouve des défenseurs et des apologistes, malgré les peines in- 
famantes dont toutes les lois frappent les usuriers. Il n'y a pas de 
vice proscrit plus formellement dans les livres saints, plus con- 
traire à la raison qui défend de moissonner où l'on n'a point semé, 
et de tirer du fruit de ce qui est naturellement stérile, comme est 
l'argent. C'est cependant ce que fait l'usure, qui sous prétexte de 
soutenir le commerce, qui sans elle tomberait totalement, disent 
ses partisans, mine insensiblement et réduit à la mendicité une 
multitude de personnes pour en enrichir quelques-unes. 

2. Les banqueroutes ne sont pas moins ruineuses pour la société. 
Les petites villes comme les grandes sont remplies de banquerou- 
tiers qui ruinent une foule de marchands et de particuliers, dont 
les effets sont dans les coffres de ces grands voleurs, qui font 
faillite les mains pleines, et qui mériteraient mieux la potence que 
les petits voleurs, à qui on ne fait pas de grâce, quand ils sont 
arrêtés. On a raison, mais l'a-t-on également en laissant impunis 
ces banqueroutiers fameux, qui avant ou après leur banqueroute 
achètent des terres nobles, et deviennent seigneurs de paroisse 
aux dépens du public qu'ils ont volé ? Ils font des dépenses que la 
plus ancienne et la plus haute noblesse ne voudrait pas faire. Ces 
désordres méritent incontestablement les plus sérieuses réflexions 
et les plus prompts remèdes. 
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3. Enfin à tous ces abus, (car il n'en- faut omettre que le moins 
u'il est possible, puisque Sa Majesté par une bonté spéciale veut 
t demande de ses sujets qu'ils les lui représentent, afin d'y remé- 
lier), se joint celui des comédiens soufferts dans le royaume, 
roupe infernale, qui cause la dépravation, avec leurs pièces chà- 
iées et corrigées, qui instruisent et corrigent, disent les fauteurs- 
le la comédie, mais qui renferment un poison d'autant plus 
îangereux qu'il est plus subtil, charlatans pernicieux qui tuent 
es âmes sous prétexte de* guérir le corps, espèce de gens si 
iélestables que l'empereur Domitien les chassa de ses Etats comme 
3xercant une profession contraire au bon gouvernement et perni- 
cieuse pour le bien public. Mais il ne faut pas proposer l'exemple 
d'un Empereur païen à un Roi très-chrétien, qui veut sincèrement 
le bien de la religion, de la société et de son royaume. L'exemple 
de saint Louis, le plus saint de ses aïeuls, qui les chassa de la 
France, saint Louis dont le sang coule encore dans les veines du 
monarque bienfaisant qui nous gouverne, et qui dans ce moment 
veut prendre tous les moyens convenables pour détruire des abus 
sur lesquels il gémit lui-môme avec tous les bons citoyens, est 
celui qu'on doit proposer à son imitation. Ce sera pour lui le motif 
le plus déterminant pour l'engager à marcher sur les traces de ce 
saint roi qu'il compte parmi ses ancêtres. 

4. A cette expulsion des comédiens si nécessaire pour les bonnes 
mœurs, il serait de la piété de défendre aux femmes de porter 
dans nos églises surtout, qui sont la maison du Seigneur, où l'on 
ne doit paraître qu'avec la décence et le respect qui est dû à la 
Majesté du Roi des Rois qui y réside, de porter, dis-je, les chapeaux 
dont elles se sont imaginées depuis quelques années de faire usage, 
espèce de coiffure qui n'est pas marquée au coin de la modestie 
et de la gravité, qui doivent être l'apanage de leur sexe dont ces. 
deux vertus réunies font l'honneur et la gloire, coiffure qui 
înnonce plutôt des espèces de girouettes que des femmes chré- 
iennes, et que l'Empereur leur a dépendu de porter à l'église dans 
es Etats, trait qui ne peut certainement que faire honneur à ce 
ouverain. Notre augu«te Roi n'est pas moins zélé pour le respect 
ui est dû au Seigneur dans ses temples, et dont il a donné luî- 
lême l'exemple le plus édifiant. On a donc lieu d'espérer que 
irsque Sa Majesté fera attention à cette espèce de mascarades 
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que les femmes porteront bientôt peut-être jusqu'à Tautel en 
recevant la sainte communion, si elles ne sont bientôt proscrites 
par la puissance royale, car les abus, si on ne les réprime, vont 
toujours en augmentant, malgré les remontrances les mieux 
fondées des ministres de l'Evangile, il y a lieu d'espérer, dis-je, que 
notre pieux monarque ne manquera pas de les défendre absolument 
dans les lieux saints surtout, comme a fait son auguste beau-frère. 
5. Il serait encore bien nécessaire que l'on tînt la main aux lois 
qui défendent et les charivaris et les mascarades trop communes 
dans les bourgs et villes. Les campagnes mêmes ne sont pas à 
couvert de la contagion de ces usages diaboliques, qui sont de 
honteux restes du paganisme introduits dans le christianisme par 
le démon, et perpétués par une troupe de canailles sans religion, 
sans sentiments et sans éducation. De là nait une foule de dé- 
sordres et de maux trop constatés par une fatale expérience, les 
querelles, les injures, les paroles et les actions obscènes, les 
batteries, les procès ; voilà les funestes suites des charivaris et 
des mascarades, qui précèdent ordinairement le saint temps du 
carême, auquel les mauvais chrétiens semblent ne se préparer 
qu'en se livrant aux abominations les plus contraires à la religion 
et à la raison même. 

CHAPITRE IV. 

DOLÉAKCES ET REMONTRANCES SUR QUELQUES POINTS DE JURISPRUDENCE 

QUI PARAISSENT ABUSIFS. 

i . La jurisprudence en France requérant la notoriété de droitpour 
refuser la communion à un pécheur public de publicité de fait, 
semble établir les juges laïcs maîtres et dispensateurs des mystères 
de Jésus-Christ, dont les ministres ne sont entre leurs mains que des 
instruments forcés à donner les choses saintes aux chiens, à des 
indignes auxquels on doit les refuser selon ces paroles de Jésus- 
Christ : Nolite dare sanctum canibus. Voilà une loi divine devant la- 
quelle doivent plier toutes les lois humaines, comme étant infé- 
rieures et soumises aux divines, Dieu étant au-dessus des hommes. 
Cependant la jurisprudence qui contraint de donner la communion 
à un pécheur notoire de fait seulement, l'emporte sur la loi divine 
(lui défend de la donner à des indignes, du nombre desquels n'fisi 
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lins lu péclieui' autoiro seulement de notoriété de rait que le 
ir notoire de droil, selon que Pontas l'enseigne dans son 
maire des cas-de conscieticû, t. m, p. 8. " Quoiqu'un curé ", 
casuisto, « s'esposit à être blâmé dans le for exlénour, et 
même condamné par Ifi juge comme coupable du scandale qui niii- 
!■ troit de son refus, cependant il ne pourroit, sans manquer à son 
« devoir, admettre un tel homme k la sainte communion, encore 
« que son péché ne eoit notoire que du notoriété de fait. La raison 
n esl que la jurisprudence civile ne peut rien changer à ce qui est 
'défendu pur le droit divin. Aussi le rituel romain et tous les 
« autres, ne distinguant pas la notoriété de fait lie la notoriété de 
« droit, veulent qu'on reluse la sainte communion à tout péchenr 
<■ public tel qu'il soit, la notoriété de fait ne l'en excluant pas moins 
«que celle de droit, ainsi qui) .!e porte la célèbre décision signée 
"par trente docteurs de Sorbonne, à la requête de M»' Pavillon, 
o évoque d'Alelh ". Voilà ce que dil PoQlas. 

r II est ëlonnaut que dans un royaume chrétien, éclairé dus lu- 

I mières de l'Evangile, on ait pu adopter une jurisprudence si con- 
traire à l'Evangile, qui ouvre la porte aux sacrilèges, et s'appuie sur 
un fondement si ruineux, qu'il n'est pas possible :qu'un homme 
sensé, en y réfléchissant, puisse prononcer en sa faveur. Le fon- 
dement de cette jurisprudence anti-évaogélique renferme deux rai- 
sons aussi frivoles l'une que l'autre. La première, c'est que par 
ce refus de communion que l'on ferait à un pécheur public seule- 

I ment de fait, on le déshonore. Cela suppose le faux. Ce pécheur 
uotoire de fait est déshonore pai sa conduite scandaleuse, con- 
nue dans tout le canton Ueb qu on II dit notoire de tait, il n'a plus 
de réputation ni d lionneur i peidie \inbi on ne peut lui ôler par 

I le refus de la communion un honneur qu'il a perdu par sa vie 

I scandaleuse, notoirp défait Dmme on le suppose. La duuïième 
raison qu'on appoile pour ippu; i lajunsprndence, qui enjoint de 

' donner la communion à un pécheur notoire de fuit, c'est le scan- 
dale que cela donnerait Oi ce scandale n'est rien moins que réel. 

I Les fidèles sont bipu plus scdndahsps de la communion que l'on 
donne à un homme dont ils connaissent l'indignité publique. Cette 

I jurisprudence, appuyée sur un fondemLOt ruineux, commeon vient 
de le montrer, met la main du jui,e laïc à rencensoir, eu l'étabhs- 
sant juge d'une affaire qui, regardant la religion, devrait être uni- 
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(]uement de la compétence du juge ecclésiastique et du for conten- 
tieux de l'Eglise dans le cas de contestation sur cette matière. 

2. Un autre usage suivi dans quelques juridictions de Basse- 
Xormandie, et contraire àceluidela capitale, le centre des lumières, 
c'est qu'on force un curé de marier, sans qu'il puisse exiger un 
certificat de confession préalable, tandis qu'à Paris les curés sont 
autorisés à l'exiger, abus en Basse-Normandie favorisant la profa- 
nation du sacrement de mariage, et digne par conséquent de ré- 
forme. On peut dire à celte occasion qu'il s'établit une foule de 
systèmes fiivorables au libertinage et à l'impiété, sous prétexte de 
conserver la liberté des citoyens, systèmes aussi contraires à la 
bonne politique qu'à la religion, systèmes qui sapent les fonde- 
ments les plus solides de la morale évangélique, sur la destruction 
desquels le ministère public ne devrait pas s'endormir, non-seule- 
ment pour l'avantage du sacerdoce et de l'autel, mais encore pour 
l'appui de l'empire et la sûreté du trône. Les systèmes forgés par 
l'impiété, soutenus par l'impunité, deviennent à fa fui pernicieux 
pour l'Etat comme pour la religion. Qu'on ne regarde pas ces ré- 
llexions comme les productions d'une tète échauffée, mais comme 
los fruits des plus mûres réflexions, dont l'expérience de tous les 
siècles ne constate que trop la solidité. 

3. C'est une maxime et une jurisprudence de plusieurs bailliages 
en Basse-Normandie que pour le mariage d'unjeune homme âgéde 
20 ans, qui n'a plus ni père ni mère, il peut se marier sans avoir 
un tuteur à l'effet du mariage. Il est majeur de coutume, dit-on, 
cela suffit, quoique les ordonnances requièrent l'âge de trente ans 
pour les garçons pour pouvoir contracter mariage sans tuteur. Cette 
majorité d'ordonnance requise et observée dans les tribunaux su- 
périeurs est foulée aux pieds dans les inférieurs, qui se contentent 
de la majorité qu'ils appellent de coutume, qu'on ne voit appuyée 
d'aucune loi et qui est directementcontraire aux ordonnances. Delà 
des procès pour les curés qui, voulant se conformer aux ordonnances, 
exigent la majorité prescrite par icelles, et sont condamnés parles 
bailliages qui ont établi pour point de jurisprudence leur majorité 
de coutume. Ne serait-ce donc pas une bonne réforme à faire ;que 
de forcer ces juridictions subalternes de se conformer aux ordon- 
nances et à la jurisprudence des cours supérieures? Ce serait avec 
d'autant plus de raison que ces juridictions subalternes 'ne sont 
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pas faites pour faire les lois, mais pour s'y conformer, et les fiiiro 
suivre dans leur ressort. 

4. En terminant ces doléances et remontrances, nous dirons 
.qu'il serait très-convenable, pour éviter bien des frais à l'occasion 
(les dommages, qu'il y eût dans chaque paroisse trois arbitres, 
nommés par la justice, sans frais, pour estimer la valeur des dom- 
mages causés et à réparer par les damnificateurs, estimation à la- 
([uelle seraient obligés de se soumettre les particuliers, qui font 
souvent pour un écu de dommage cinquante écus de frais. 

« L'auteur de ces réflexions ne s'attend pas à voir la réforme de 
tous ces abus, qu'il soumet avec leurs remèdes aux lumières et à 
la prudence des Etats Généraux, présidés par le monarque qui lésa 
convoqués ; mais il a du moins la consolation et le mérite d'obéir 
au souverain ». 

Les craintes exprimées par le vénérable curé de Ménil- 
glaise au sujet des entreprises de rimpiété, ne tardèrent 
pas à se justifier de la manière la plus déplorable. Deux 
ans s'étaient à peine écoulés depuis Tenvoi de cet écrit à 
l'Assemblée des Etats, que M. François de Saint-Martin se 
vit obligé de quitter sa paroisse et de se retirer à Paris pour 
fuir la persécution organisée jusque dans les plus humbles 
paroisses. Ipconnu dans la capitale, il croyait pouvoir s'y 
dérober aux poursuites des ennemis de l'Eglise. Mais il fut 
découvert par les émissaires des comités, vers la fin du 
mois d'août 1792, conduit à l'église des Carmes, et enve- 
loppé »vec son frère dans le massacre des confesseurs de 
la foi (1). 

VI. 

M. Jacques-Jean Lemeunier, le sixième prêtre de ce dio- 
cèse immolé aux Carmes, naquit à Mortagne, le 2 octo- 

(1) Cette ÛQ glorieuse de M. François de Saint-Martia est attestée par M. l'abbé 
Herviea, ancien curé de Giel. Les registres de révêché confirment ces renseigne- 
ments en portant M. le curé de Ménilglaise au nombre des prêtres morts pendant 
la Révolution. 
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bre 1717 (1). Ses pareols, qui exerçaient la {irofession de 
marchands, jouissaient c)e l'eslimepubliquepoiir leurpiété, 
leur bienfaisance envers les pauvres et leur exacte probité. 
Ils s'appliquèrent à inspirer de Itonnc beure à leur fils uue 
sainte ardeur pour la Yerlu. Dès sa jeunesse, il se fitremar 
querpar son amonr pour la prière, sa douceur angélique 
et son ardente piété envers le très-saint sacrement. Ses dé- 
lices étaient d'être aux pieds de Jésus-Ctirist cacbé sous les 
voiles eucliaristiques. Notie-Scigneur, \oulant dès ce 
inonde ri^compenser sa charité, lui fit l'insigne honneur de 
l'appeler au sacerdoce (1771). Après avoir exercé quelque 
temps le saint ministère âla Cbapelle-Moutligeou, et â Daucé, 
il [ut nomme vicaire de Notre-Dame de Morlagnc. Sa piété 
jirofonde, qui parut alors avec plus d'éclat, lui fit donner le 
nom de Petit Jésus. Il avait un talent particulier pour ins- 
truire la jeunesse et savait l'attirer à lui pour la donner à 
Dieu. 11 possédait aussi la confiance d'un grand nombre de 
personnes âgées; les âmes pieuses surtout s'adl'essaient à 
lui pour la direction de leur conscience. 

Lorsqu'on voulut exiger de tous les prèlTes employés au 
saint ministère le serment d'observer la constitution civile 
du clergé, M. Lemeunier n'hésita pas un instant sur le parti 
qu'il devait prendre, et, seul de tous les prêtres de la pa- 
roisse de Notre-Dame de Mortagne, il refusa ce serment 
scbismatique. 11 fut, â cette occasion, insulté publiquement 
dans l'église, et menacé des plus indignes traitements par 
les ennemis de la religion. Mais ricu ne put l'ébranler. 

Quelques jours après, pendant qu'il faisait le catéchisme, 
l'église tut envahie par la populace, qui insulta de nouveau 
le saint prêtre. Les enfants se dispersèrent en pleurant, et 
H. Lemeunier fut forcé de s'évader par la porte de la sacris- 
tie pour échapper à la mort. A partir de ce moment, il crut 
devoir se cacher pour épargner un crime de plus aux enne- 

(1) Regiilre de baptémt df église de Sainlf-Cfoix-de-Mort/igne, conanè 
un greffe ie la mairie de celte Tille. 
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mis de l'Eglise. Aprôs avoir passii enviroQ six mois citez 
différentes personnes de Mortagne, restées âdt^les au catho- 
licisme, voyant qu'on ne cessait dn le poursuivre, et qu'il 
Ini était impossible de faire le bien dans sa ville natale, il 
quitta Morlagne pour se rendre à Paris. Ce ne fut pas sans 
une vive douleur qu'il dit adieu à sa famille et aux Mêles 
d'une paroisse pour laquelle il eût volontiers donné sa vie. 
Mais, confiantdans la miséricorde de Dieu, à qui il les re- 
commanda, il partit avec l'iotentiou de revenir aussitôt que 
des circonstances plus heureuses Je lui permettraient. 

Vers la Un de janvier 1792, il fut rejoint à Paris par 
m. BInncbe et Harre, vicaires-desservants de Sainte-Croii 
deHorlague, qui fuyaient à leur tour la persécution. Apchs 
811 mois de résidence à Paris, ces deux ecclésiastiques, up 
s'y trouvant plus en sûreté, résolurent d'aller cberclicr un 
refuge en Angleterre, et, par l'entremise d'une personne dé- 
'ouée, ils parvinrent, le 3 août 1792, à se procurer des passi'- 
ports pour eux et pour M. Lemeunier. M. l'abbé Marre alla 
ïDBsitùt trouver le saint prêtre, lui présenta le passeport 
qu'il lui avait obtenu et l'engagea fortement à passer enAn- 
glelurre. Mais M. Lemeunier ne voulut pas profiter de cette 
Occasion, et, tout en remerciant ses amis de leur bienveil- 
lance, il les laissa partir seuls. 11 lui était trop pénible de 
quitter sa patrie, oîi il ne désespérait par de voir la paix 
M rétablir. Il se croyait du reste en sûreté cbez d'bonnétes 
bourgeois, qui lui donnaient asile, et lui témoignaient le 
|ilus entier dévouement. 

Cependant, quelques jours seulement après le départ de 
ses amis, M. l'abbé Lemeuuier fut découvert par les enne- 
mis de la religion, et conduit devant le comité de la section 
du Luxembourg. Dans ses réponses à l'interrogatoire qu'on 
lui fll subir, il déclara avec une noble fermeté qu'il était 
prêtre catholique, qu'il n'avait point l'ait le serment consti- 
tutionnel, et qu'il aimerait mieux mourir que de manquer 
de fidélité au cliefdc l'Eglise. Quelques jours après, il ver- 
Lk3 Martïbs. — t. I. li 
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sail courageuscmeul son sang pour la défense de cette reli- 
gion sainte qui avait fait le bonheur de sa vie. En tombant 
sous les coups des ennemis de Dieu, il ne formula aucune 
plainte, ne poussa aucun cri de douleur. Comme ses nobles 
compagnons de souffrance, il mourut avec sérénité et avec 
l'espérance d'une meilleure vie (1). 

Les corps des martyrs, dépouillés pour la plupart de leurs 
vêtements par les égorgeurs, restèrent pendant toute la nuit 
^^isants à Tendroit où ils avaient consommé leur sacrifice. 
Le lendemain, au point du jour, les persécuteurs en firent 
jeter une partie dans un puits très-profond, creusé près de 
TEglise des Carmes. Le reste fut porté dans des tombereaux 
au cimetière Vaugirard. C'est un fait qui ne peut être au- 
jourd'hui contesté, après la découverte des procès-verbaux 
de la section du Luxembourg, publiés par M. Alexandre So- 
rel (2). On lit dans l'ouvrage de cette écrivain, intitulé : U 
couvent des Carmes pendant la terreur. 

c« Daubanel, secrétaire de la section du Luxembourg, se rendit, 
le 3 septembre, dès le matin, au couvent des Carmes, fit rassem- 
bler tous les corps sous un if (situé près de l'escalier, au bas du- 
quel avait eu Hou le massacre) et chargea plusieurs individus de 
procéder à l'enlèvement des vêtements dont ils étaient encore 
couverts.... Quelque temps après, deux grands chariots furent 
amenés dans le jardin du couvent, et, après les avoir remplis de ca- 
davres, on les dirigea vers le cimetière de Vaugirard. Là, en face 
de la petite porte du milieu, se trouvait une large fosse, qu'on 
avait fait creuser d'avance. Les corps y furent jetés pèle mêle ; on 
les recouvrit d'un peu de chaux, et tout fut dit ! » 

(1) Tiré (les Mémoires manuscrits de M. Fabbé Marre ; — des Martyrs de la 
Foi, par M. Tabbé Guillon ; — et de plusieurs Notices remises à l'auteur par 
iM. l'abbé Bouvier, ancien chapelain de l'hospice de Mortagne. 

(2) Extrait des Procès -verbaux de la section du Luxembourg, du 3 septem- 
bre 1792 : « M. Daubanel, secrétaire, nommé pour procéder à l'inhumation des 
personnes qui ont subi hier la juste vengeance du peuple, a fait rapport de sa 
mission et annoncé que cent oi?igt personnes avaient été enterrées ce malin dans 
le cimetière de Vaugirard ». 
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Oh non I tout ne fut pas dit sur ces nobles victimes et sur 
leurs cruels bourreaux. Ni les hommes, ni le souverain 
Juge n'ont encore dit leur dernier mot. Dès ce monde, tout 
ce qu'il y a d'honnôte sur la terre condamne à une ignomi- 
nie éternelle les auteurs de ces massacres; dès ce monde la 
\)iété chrétienne honore la mémoire des martyrs dont on 
conserve les noms sur une table de marbre, placée dans 
réglise des Carmes. Au dernier jour surtout, les Justes s'é- 
lèveront avec une sainte ardeur contre les misérables qui 
les auront opprimés. « Les méchants, dit l'auteur du livre 
de la Sagesse (v, 1), seront alors saisis d'épouvante, ils pâ- 
liront d'effroi à la vue de ce triomphe inattendu ; ils diront 
en gémissant : « Voilà ceux qui ont été autrefois l'objet de 
nos persécutions. Insensés que nous étions, leur vie nous 
paraissait une folie, et leur mort un déshonneur. Cependant 
les voilà élevés au rang des enfants de Dieu, et leur partage 
est avec les Saints. Et nous. . . après nous être bien lassés 
dans la voie de l'iniquité, nous subissons la peine de notre 
malice ». Voilà ce que les pécheurs diront dans l'Enfer. Car 
la prospérité des pécheurs est comme la fumée que le vent 
emporte. Mais les justes vivront éternellement. Le Seigneur 
sera lui-même leur récompense ». 



CHAPITRE III. 



MARTYRS DE SAINT-FIRMIN. 



Le 3 septembre 1792, trois prêtres du diocèse de Séez, en- 
fermés par les persécuteurs au Séminaire de Saint-Firmin, 
rendaient aussi témoignage à la foi catholique, et payaient 
de leur vie leur fldélité au Saint-Siège. C'étaient M. Pierre 
Guérin du Rocher ; M. Robert-François Guérin du Rocher ; 
et M. Marin-François-Alexis Loublier, curé de Condésur- 
Sarthe. 
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1. 

M. Pierre Guérin du Rocher naquit au Repas (1), en 
n34 (2). Son père, Pierre Guérin du Rocher, descendait 
d'une famille qui, depuis des siècles, jouissait de la plus 
grande considération.. Sa mère, Marie Crespin, appartenait 
aussi à une famille honorable, dont elle faisait elle-même 
la gloire par sa piété. Us s'efforcèrent Tun et l'autre d'ins- 
pirer à leur enfant, dès l'âge le plus tendre, l'amour de 
Uieu et le respect de sa loi sainte. Il fit ses études à Caen, 
au collège des Jésuites, où son oncle, le P. Joseph Guérin, 
exerçait la charge de Ministre. Dieu daigna bénir l'éduca- 
tion de cet enfant ; car, en même temps qu'il avança dans 
les vertus, il fit de rapides progrès dans les sciences. On 
voit encore au Repas, chez un des petits-neveux du mar- 
tyr (3), plusieurs beaux volumes in-folio, qui lui furent 
donnés en prix dans les classes de troisième, seconde et 
rhétorique (1743, 4744 et 4745). Le saint jeune homme allait 
recevoir avec une modestie angélique ces magnifiques prix, 
qu'il pouvait à peine porter, et ces nobles couronnes 
dont on ceignait son front aux applaudissements de toute la 
ville. 

Dieu, voulant récompenser lui-même ses pieux travaux, 
lui donna une couronne plus belle encore : la vocation à la 
vie religieuse. A peine eut-il achevé ses études qu'il se ren- 
dit au noviciat des Jésuites, qui le reçurent avec joie à 
cause de sa piété. Ami de la retraite, de l'étude et surtout de 
l'obéissance, il resta dans la Compagnie jusqu'à la suppres- 
sion de l'Ordre, en 1764. 

(1) ÂDcienue paroisse, réunie à Cbèaedouit, dans le canton de Putanges^ arron- 
dissement d'Argentan (Orne). ' 

(2) U fut l'ainé de sept enfants, dont quatre furent prêtres et deux recourent la 
couronne du martyre. 

(3) M. César Guérin, ancien conseiller d'arrondissement pour lo canton de Pu- 
langes. 
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A^près ce douloureux événement, il sortit de France, par- 
courut l'Italie, l'Allemagne, et s'arrêta en Pologne, où il 
passa plusieurs années à étudier les langues orientales et 
a professer le droit canonique. Rapportant ensuite en France 
les fruits de ses études, il s'y rendit bientôt célèbre par les 
(rois premiers -volumes de l'Histoire véritable des temps fa- 
buleux (1776-1777). Cet ouvrage était destiné à démontrer, 
contre ies assertions de Voltaire, l'authenticité des livres de 
Moïse, Il y prouvait que presque toute la brillante histoire 
des temps héroïques, rapportée' par les prêtres de l'Egypte 
ou de la Grèce, n'était qu'un travestissement que l'orgueil 
national de ces peuples avait fait de l'bistoire du peuple de 
Dieu. L'entreprise d'une démonstration aussi hardie sou- 
leva contre l'auteur tous les philosophes incrédules. Mais 
leurs misérables critiques ne purent ralentir sa marche. Il 
continua chaque jour de se livrer à la composition de son 
ouvrage, et se crut amplement dédommagé des sarcasmes 
des impies par les appiaLidlssemenls du cierge et des véri- 
tables savants (1). Le roi lui-même, juste appréciateur do 
son mérite, voulut lui donner une marque de son estime, 
en lui assignant une pension sur sa cassette. Le saint reli- 



(1) Voici en quels lerines un des |)lus cùlÈbreï doclenrs de Sorboone, M. l'abbé 
A-SEeline, qiii fiii |)lus tard évèque de Boulogne, rendait compte de l'ouvrage du 
Père GuÈria du Rocber : 

« J'ai In, par ordre de Mousetgueur le <i,irile dee sceaux, uu manuscrit iulitulé ; 
Ifisloiie vintttbie des temps fabaletix; première parUe : les temps fabuleux de 
Chisloiee rTEgypte dévoilés par t/iisloire sainte. Le E»ant auteur de cet ou- 
vrage lève enfin le voile qui cuiivrait depnis si longtemps lesantiquiléi égyptienosB. 
Dans cet amas de fables dont ou s composé l'bisluire des premieis iges d'une na- 
tion célèbre, il fait apercevoir les traces précieuses de la vérité et découvre le 
fondement respectable sur lequel porta te bizarre édilice. li^a prouvant que ces 
fables sont one altération continuelle des événemeiits racontés dans l'Ancien Testa- 
tiienl, il force les hisloiieos de l'Egypte, Bérodute, Maaetlian, Diodorej etc., k 
rendre lioininage à Moïse et aui autres écrivains sacrés, à déposer en leur Taveur, 
i devenir ea quelque eorle leurs garants j et montre la fausseté de lani d'impula- 
tions qu'ont faites li nos saints Livres ceiw qui se sont aveuglés jusqu'à croire que 
la main des hommes pourrait détruire l'œovre de Dieu. 
1. En Sorbonnc, ce 6 mars. m6i". 
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gieux ne s'attendait point à cette faveur. L'humilité pro- 
fonde, qui relevait ses autres vertus, comme son savoir, 
n'avait pu lui laisser pressentir cette distinction, et moins 
encore la lui faire ambitionner. 

« Une âme gagnée à Dieu par ses catéchismes », écrit M. l'abbé 
Barruel, « lui était mille fois plus chère que toute cette grande 
réputation dont il jouissait et qu'il semblait seul ignorer d'avoir 
méritée. Dans les conversations communes, on l'eût pris pour 
l'homme le plus ordinaire. 11 fallait de l'art, il fallait surtout qu'il 
ne s'aperçût pas qu'on cherchait à l'admirer pour faire ressortir 
l'étendue de ses connaissances. Lorsqu'on y avait réussi en jetant 
le discours sur quelque objet de la savante antiquité, ce qui éton- 
nait- leplus était d'entendre les discussions profondes couler de sa 
bouche comme la science de sa source, mais avec le même ton, 
la même facilité que s'il eût été question des objets du temps les 
plus familiers (1) ». 

Son détachement des biens de la terre égalait son humi- 
lité. Quoiqu'il n'eût aucune ressource pécuniaire, après la 
suppression de la Compagnie de Jésus, il ne voulut jamais 
recevoir sa part de l'héritage paternel et resta constamment 
fidèle à la sainte pauvreté. Plus tard, ayant accepté, par 
obéissance à l'Archevêque de Paris, la charge de supérieur 
de la Maison des Nouveaux-Convertis (2), il ne profita du 
riche traitement attaché à cette place que pour faire plus de 
bien aux pauvres, et contribuer, avec son frère, curé de 
Lessart, près Falaise, à l'éducation de ses neveux. 

« Je suis charmé », lui écrivait-il, vers 1785, « de contribuer à 
l'éducation de nos neveux. Je l'ai mandé à mon frère, le curé de 

(1) Histoire du Clergé. 

(2) M. l'abbé Cuillon, dans les Martyrs de la Foi, prétend que ce fut le Pèro 
Robert-François Guérin du Rocher, frère de notre illustre martyr, qui fut établi 
supérieur des Nouveaux-Convertis; mais il commet ici une erreur. Pour se» 
convaincre, il suffit de jeter les yeux sur VHistoire du clergé, par Barruel (p. 3()D;, 
et sur plusieurs lettres des deux frères que nous publierons. 
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Sainl-Vigor (1), réducalion est le plus essentiel pour uu enfant. Il 
est vrai qu'il est actuellement très-difficile de trouver où le placer 
pour cela. Si vous avez vous-même besoin de quelque argent , je 
vous prie de m'écrire très-librement ce que vous souhaiteriez. Pour 
le passé je vous prie de ne pas songer à me rembourser (2) ». 

Ses vertus, connues et admirées de tout Paris, portèrent 
la reine Marie-Antoinette à le choisir pour son confesseur. 
Il eut ainsi de nombreuses occasions de voir le roi et les 
Princes de la famille royale. Mais jamais il n'en profita pour 
rechercher aucun honneur pour lui ou pour les membres 
de sa famille. Tout ce que le roi put lui faire accepter fut un 
ornement de velours rouge, qui, après sa mort, revint à sa 
famille et a été donné à l'église de Sainte-Honorine-la-Guil- 
laume par M. César Guérin, un des petits-neveux du martyr. 

Chéri de tous les gens de bien, le saint prêtre était d'au- 
tant plus haï des sophistes et des meneurs révolution- 
naires, qui voyaient en lui un de leurs adversaires les 
plus redoutables. En effet, le P. Guérin du Rocher ne se 
contentait pas de défendre la religion par ses écrits, il était 
pour ainsi dire tous les jours sur la brèche pour combattre 
par ses prédications les ennemis de la foi chrétienne. Ce- 
pendant, soit par respect pour sa vertu, soit par crainte du 
peuple qui l'aimait, les révolutionnaires n'osèrent l'arrêter 
avant le 13 août 1792. 

Ce jour-ià une bande de brigands, envoyés par Danton 
et Marat, vint, sur les trois heures du soir, assiéger la mai- 
son des Nouveaux-Convertis. Ils se précipitèrent dans cette 
paisible demeure en poussant des cris de mort, pillèrent ou 
ravagèrent tout ce qui leur tomba sous la main (3), et signi- 

(1). Saint-Vigor-de-Mieux, canton 'et arrondissement de Falaise (Calvados). 

(2) Papiers de famille de M. César Guérin. Cette lettre fut envoyée de la maison 
des Nouveaux-Convertis, 

(3) C'est dans cette circonstance que périrent tous les manuscrits, qui contenaient 
la suite de YHistoire véritable des temps fabuleux. Cet ouvrage devait avoir dix 
à douze volumes. 



74 LIVRE I, CH,IPITHE I 

fièrent insolemment au P. Guérin du Rocher, à sô? 
P. Robert, à ud de leurs parents M. DelalaDde, ancien dé- 
puté du clergé d'Evreux, ainsi qu'à tous les prêtres de cette 
communauté, qu'il fallait les suivre devant te comité de la 
section. Les bideux conducteurs de ces prêtres vénérables 
étaient au nombre de ciiiijuanle. Ils marcbaient d'un air 
de triomphe, armés de pfques et de baïonnettes. La popu- 
lace, accourant à leur suite, exprimait sa joie par des cris 
féroces. « Pour la première fols, le P. Guérin du Rocher 
semblait se départir en quelque chose de son humble sim- 
plicité. En soutane et en manteau long, comme dans un 
jour de fête, il marchait glorieux d'être le chef de ces res- 
pectables confesseurs de Jésus-Christ (!) •<. 

Arrivé devant le comité de la section, il fut sommé par 
le Président de prêter le serment de fidélité à la Constitution 
civile du clergé. Autour de lui étaient plusieurs monstres à 
iigiire humaine, qui brandissaient leurs piques prêts à l'im- 
moler au moindre signal de leur chef ; mais rien ne put 
émouvoir le saint religieux. H fut alors envoyé, comme 
prêtre réfractaire, au Séminaire de Saint-Firmin. On coD' 
duisait avec lui son frère, le Père Robert Guérin ; son pa- 
rent, M. l'abbé Delalaude, et tous les prêtres qu'on avait ar- 
rêtés dans la maison des Nouveaux-Convertis. Pas un n'avait 
manqué de fidélité au chef de l'Eglise. Plutôt que de trahir 
leur foi, tous étaient décidés à souffrir mille fois la mort, 
dont le farouche Henriot les avait menacés. 

Arriva bientôt le 3 septembre, jour d'horreur et en même 
temps de gloire, qui devait éclairer le martyre de ces géné- 
reux confesseurs. La veille, au soir, ils turent averti» que 
tous les prêtres avaient été massacrés aux Carmes, et qu'ils 
allaient eux-mêmes être tous égorgés. Us passèrent la nuit 
en prières pour se préparer à soutenir dignement ce der- 
nier combat. 



(1) Hùtuire du clergé, par Bairutl, p. 225 1 17(14), 
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« A cinq heures du matin », écrit Tabbé Barruel, « leurs bour- 
reaux étaient arrivés. La populace était déjà accourue. Les assassins 
parcoururent d'abord le séminaire et firent descendre les prêtres 
dans la rue. Le peuple, frémissant à la vue d'un si grand nombre 
de victimes (elles étaient environ soixante-quinze), ne voulut pas 
souffrir qu'elles fussent immolées dans la rue. Les bourreaux ren- 
trèrent avec elles dans la maison. Là ils les égorgèrent les unes 
après les autres, ou les précipitèrent par les fenêtres. Au milieu 
de ce peuple, qui avait eu horreur d'un pareil spectacle, se trou- 
vait une troupe de femmes, plus altérées de sang que les bourreaux 
eux-mêmes, et armées de massues qui servent à écraser le plâtre. 
Lorsque l'un des prêtres était jeté par une fenêtre, elles couraient 
sur lui et achevaient de l'assommer. C'était encore trop peu pour 
ces mégères. On les voyait monter et trépigner sur les cadavres 
palpitants, on les voyait arracher avec des ciseaux les yeux des 
prêtres morts ». 

Ainsi mourut pour Jésus-Christ le vénérable religieux 
Pierre Guérin du Rocher. On rapporte même qu'il fut la 
première victime qui tomba sous le fer des bourreaux. 
Ceux-ci lui ayant demandé ce qu'il préférait, la mort ou 
le serment: « La mort ! » s*écria-t-il. Il fut à Tinstant ren- 
versé d*un coup de sabre et précipité dans la rue. Sa tète, 
coupée par quelques hommes du peuple, fut promenée en 
triomphe dans Paris. 

Le soir on jeta son corps dans un tombereau, comme tous 
ceux des prêtres qu'on avait égorgés. On vit alors se passer 
une scène aussi horrible que celle du matin. « On vit, dit 
Tabbé Barruel, les femmes-monslrcb, qui avaient ôté avec 
leurs assommoirs ce qui pouvait rester de vie aux victimes 
jetées par les fenêtres, monter sur les tombereaux, qui em- 
portaient leurs cadavres, les presser, les fouler aux pieds, 
les hacher encore, leur couper les jambes et la tête, montrer 
aux passants ces horribles trophées et hurler : « Vive la 
nation (1)». 

(1) Tiré de plusieurs renseignements que mu fournis la lamillé de M. Guérin du 
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11. 

M. Robert-François Guérin du Rocher, frère du martyr 
précédent, naquit au Repas, le 23 octobre 1736. 11 fut pré- 
senté à réglise par Robert Desmons, de la paroisse du 
Ménil-Hubert-sur-Orne, et par Anne Guérin, de la paroisse 
de Martigny, qui promirent en son nom qu'il serait fidèle à 
Dieu et à la sainte Eglise (1). On verra' bientôt comment il 
remplit ces /engagements sacrés. Comme son frère aîné, 
il fut envoyé de bonne heure au Collège des Jésuites de 
Caen, où il se distingua par ses talents et plus encore par 
sa piété. On montre encore avec un noble orgueil dans la 
famille de ce martyr quelques-unes des magniffques récom- 
|)cnscs qu'il reçut dans les classes de seconde et de rhéto- 
rique (1751 et 1752.) On remarque surtout les Œuvres de 
Cicéron (in-folio) et les Œuvres (TEuclide (même format), 
qui lui furent données comme prix de discours et fle vers 
latins. On conserve aussi à Argentan un grand médaillon 
on bronze, qui porte cette inscription : Académie de Rouen. 
— Prix d'ode grecque, 7'emporté par Robert- François Guérin. 

Du collège de Caen le saint jeune homme passa au novi- 
ciat des Jésuites. Lorsqu'il eut fait profession de la vie reli- 
gieuse, il fut envoyé par ses supérieurs dans les missions 
que la Compagnie de Jésus entretenait en Orient. Il parcou- 
rut en apôtre une partie de ces contrées, et ne craignit 
point d'exposer sa vie pour la cause de Jésus-Christ. Des cir- 

Rocher ; — des Martyrs de la Fot\ par M. l'abbé Guillon ; — et surtout dti ï His- 
toire du clergé, par Rarruel. 

(1) Extrait des Regiatres de baptême de l'église paroissiale du Repas : « Au- 
jourd'hui, 24e jour d'octobre 1736, a été baptisé, dans celte église du Repas, un 
fils, né du jour d'hier, du légitime mariage de Pierre Guérin et Marie Crespio, et 
a été nommé Robert-François par Robert Desmons, de la paroisse de Mènil-Hobert, 
assisté d'Anne Guérin, de la paroisse de Martigny, parrain et marraine, en présence 
d'Alexis Collin et messire Claude Armand du Plessis, écuyer. Signé : Armand du 
Plessis. — R. Desmons. — A. Collin. — Du Plessis, prêtre, curé du Repas. — 
f la marque de ladite Anne Guérin. 
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constances indépendantes de sa volonté Payant fait rap- 
peler en France, il quitta avec regret cette terre d'Orient, 
qu'il eût voulu arroser de son sang, et revint avec des 
connaissances très-étendues sur les mœurs, la religion et 
les antiquités de ces peuples. Il en fit part au public dans 
des écrits en forme de lettres, dont on ne connaît au- 
jourd'hui, selon M. Tabbé Guillon, que celui qui a pour 
titre : « Lettre d'un missionnaire apostolique, curé dans le 
Levant, à M^' l'Archevêque de Paris, touchant l'état présent, 
de la religion parmi les Grecs (1) ». Il composa aussi un 
poëme imprimé, en 1813, sous ce titre : Archiiecturœ leges^ 
seu prima principia (2). 

Au milieu de ces études variées, le digne religieux n'ou- 
bliait pas que la première science de l'homme est celle du 
salut. Quoiqu'il n'eût plus le bonheur de vivre en commu- 
nauté, parce que la Compagnie de Jésus avait été supprimée, 
en 1764, il resta fidèle à tous les exercices religieux prescrits 
par la règle des Jésuites. Il allait même au-delà de ses 
prescriptions ; car il portait continuellement sur lui un 
cilice en mailles de fer. Il ne le quitta que vers 1791 et pour 
de graves raisons de santé (3). 

11 était si détaché des biens de la terre, que, même après 
la suppression de son Ordre, il renonça généreusement, 
comme son frère, Pierre Guérin du Rocher, à ce qui lui re- 
venait de l'héritage paternel. Son amour pour les pauvres 
allait si loin, que, non content de les soigner dans les hô- 
pitaux de la capitale, où il passait une grande partie de son 
temps, il se privait quelquefois pour eux des objets de pre- 
mière nécessité. Ainsi l'on rapporte qu'étantvenu au Repas, 
vers 1780, célébrer le mariage de sa sœur, qui épousait 

(1) Je n'ai pu me procurer cet ouvrage, où l'on trouverait probablement de pré- 
cieux détails sur la mission du Père Robert Guérin. 

(2) Biographie universelle de Feller. 

(3j On a longtemps conservé les débris de ce calice à Sainle-Honorine-la-Guil- 
laul[ne, chez un des neveux du martyr. 
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M. Dclalande, de Sainte -Opportune, il affecta péniblement 
toute sa famille par son extrême dénûment. Son frère, à 
force d'instances, lui fit accepter six chemises. Mais à peine 
le saint religieux fut-il parti de la maison paternelle, qu'il 
les distribua aux pauvres. Arrivé à Falaise, ville située seu- 
lement à cinq lieues du Repas, il ne possédait plus rien. Le 
seul présent de noces qu'il avait fait à sa sœur, était un 
ruban de soie blanche, sur lequel on voit l'inscription sui- 
vante : 

« Mesure de la vraie ceinture de la sainte Vierge, gardée 
dans l'église du Château royal de Loches. Sainte Marie, 
Mère de Dieu, priez pour votre serviteur, Robert Guérin du 
Rocher, prêtre. 1780 ». 

Ce ruban, qui avait touché à la précieuse relique, et qui 
était fait sur son modèle, servit de ceinture de noces à la 
sœur du Martyr. 

On conserve au Repas deux lettres qu'il écrivit peu de temps 
avant sa mort, à son oncle, M. Guérin, curé-prieur de Marti- 
gny, près Falaise. Comme elles donnent de précieux détails 
sur les dernières années du martyr, nous les reproduisons 
dans leur entier. La première, datée du 17 février 1791, est 
ainsi conçue : 

« Mou très-cher oncle, vous êtes le patriarche d'une famille res- 
pectable à laquelle je me fais gloire d'appartenir. On a dit que, 
dans la prospérité, elle n'était pas un modèle de cordialité pour les 
autres. Mais Je dis et je soutiens que lorsqu'un peu d'adversité 
rabat l'humeur fière de cette famille, il n'y en a pas où l'amitié se 
déploie mieux. Nous voici arrivés à ce temps d'affliction. C'est 
maintenant qu'il faut nous unir plus que jamais, Il ne s'agit plus 
de prééminence et de hauteur. Depuis les plus élevés en dignité 
jusqu'à moi, nous sommes tous dans une position propre à nous 
laire sentir que tout ici-bas n'est que néant (1). Mon aîné n'a pas 
encore été inquiété dans sa maison. 

(1) Déjà le >oi était prisonnier au châteiiu des Tuileries, et exposé chaque jour 
aux outragos de la populace. Une partie des évêques était en fuite, on brûlait les 
châteaux, et tous les honnêtes gens étaient sous le coup de la terreur. 
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« lui. les administrateurs des hôpitaux m'ont assuré mou repos 
et mon traitement jusqu'à l'automne par justice et par reconnais- 
sance. Je suis bourgeois (1) à l'hospice des Capucins, rue Saint- 
Jacques, à eux appartenant. Je travaillerai volontairement, autant 
qu'il sera possible, et Dieu sait si je pourrai seulement ouvrir la 
bouche. La cinquième partie au moins des gens de même étal 
seront dalQS la même situation. Je suis charmé que vous ayez eu 
de la prévoyance et que vous ne soyez pas dans la détresse, si je 
vous ai marqué que tout était casuel et incertain, ce n'était cer- 
tainement pour vous avertir d'être prévoyant. Ce ton ne me con- 
viendrait pas vis-à-vis d'un oncle que je révère si fort. D'ailleurs 
j'ai déclaré qu'il fallait laisser chacun agir à son gré, si ce n'est 
qu'on lui rendît un service évident. Je n'entreprends pas même de 
donner des conseils à mon cher et très-bon frère Michel. La situa- 
tion est délicate. Mais Dieu lui a donné du bon sens, de la droi- 
' lure et de l'attachement à la foi de nos pères. 

« M. Delalande, député (de l'Eure), a refusé un évéché, en suivant 
les principes de vos MM. Loriot (2), que j'ai vus ici imprimés. Je le 
vois chez mon cher frère et il se dit notre cousin. Il nous fait hon- 
neur (3). Que la famille n'ait jamais que de pareils hommes. 

« Je ne sais point mauvais gré à mes sœurs de former des es- 
pérances sur un orage qui passe. Je serais ravi qu'elles eu eussent 
de plus solides, étant leur très-dévoué et tendre frère, prêt à faire 
pour elles ce qu'on jugera nécessaire. Vous, qui êtes notre chef, 
notre vénérable ancien, le reste d'une génération estimable et con- 
sidérée, soyez le lien de notre douce et tendre union à tous. 

« Je suis avec un profond respect, mon très-cher oncle, votre 
très-humble et très-obéissant serviteur. 

« Robert Guérin ». 
« A Paris, à l'hospice des Capucins, rue Saint-Jacques ». 

La seconde lettre du Pcre Robert Guérin présente encore 

(1) ÂumÔDier ou directeur. 

(2) L*un était curé de la Trinité de Falaise, et l'autre curé de Saint-Laureut de 
Falaise. Us signèrent l'un et l'autre VExposé des motifs qui ont déterminé les 
curés de Falaise à ne pas prêter le sei^ment prescrit par le décret du 27 sep- 
tembre 1790. C'est le livre dont parle le Père Guérin. 

(3) 11 fut massacré au séminaire de Saint-Firmin^ le 3 septembre 1792. , 
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plus d'intérêt. Elle est datée du 18 janvier 1792, époque où 
la tempête révolutionnaire souillait avec violence, et mena- 
çait de renverser à la fois FEglise de France, la monarchie» 
et Tordre social. 

« Mon révérend Père en Notre-Seigneur Jésus-Christ, écrivait-il à 
son oncle, votre bonté pour moi vous a occasionné une alarme? 
trop vive. Je n'ai point été indisposé^ et je prends de Tembonpoini 
chaque jour, depuis que j'ai renoncé, malgré moi, à des travaux 
pénibles et continuels. Vous ne doutez pas des vœux ardents que 
j'adresse au ciel pour vous, pour Tabbé du Rocher, pour mon cher 
frère Michel, dont le bon cœur se montre en toute occasion, pour 
mes sœurjs, belle-sœur, beau-frère, neveux et nièces, que j'em- 
brasse tendrement. Mon aîné n'a point été inquiété et il jouit en- 
core de sa place lucrative. Quoique je n'aie pas songé à épargner 
au milieu d'un tas de personnes nécessiteuses, je ne suis point 
dans le besoin. J'ai même de quoi faire un voyage en Italie et y 
vivre durant quelques années, si je le juge à propos. 

« N'oubliez pas, je vous en prie, ce que Je vous ai marqué dans 
ma dernière lettre relativement aux affaires présentes (1). C'est 
un précis de tout ce qu'on a dit de plus certain et 'de plus sensé. 
Cela vaut mieux que ce que débitent des deux côtés des écrivains 
trop vils et animés par la colère. Soyez le casuistc de toute notre 
chère famille, afin qu'il ne s'y fasse rien dont il faille se repentir 
dans un autre temps. Que le Dieu des miséricordes l'assiste et 1^ 
protège en cette violente crise. Je ferai pour mon frère du Repas 
tout ce qu'il croira être nécessaire de ma part. 

« Je ne vous veux rien marquer au hasard de me tromper et de 
vous induire en erreur, comme font presque tous les nouvellistes. 
Tenez-vous-en à ma dernière missive, dont il faut relire et bien 
examiner tous les mots. On n'insulte point les bons prêtres ici, quoi- 
qu'il y ait des Calvinistes malintentionnés. Les vierges consacrées 
à Dieu font la gloire de la religion par leurs vertus admirables, les 
ecclésiastiques vertueux se perfectionnent, les mauvais, qui font 
bande à part, scandalisent sans retenue. L'histoire de l'Eglise, de- 
puis environ 1750, sera pleine de traits héroïques. Ce que nous 

(1; Cette lettre est perdue maltieureuseuient. 
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voyons remonle jusque-là. Espérons que nous jouirons d'un heu- 
reux calme après bien des tempêtes. 
« Je suis avec un profond respect, 

« Robert Guérik, prêtre ». 

Les prévisions du saint prêtre ne se réalisèrent que trop : 
le calme ne revint qu'après bien des tempêtes. Mais le Père 
Guérin ne vit point la fin de cette époque malheureuse. 
Ayant refusé de prêter le serment révolutionnaire, il fut 
obligé de quitter THospice des Capucins. Il se réfugia auprès 
de son frère, supérieur des NouveauX'Convertis,Ç^Çi'èX,\k qu'il 
fut arrêté le 13 août 1792. Les cris et les menaces des Mar- 
seillais, qui le conduisirent devant le comité de la section, 
ne purent lui arracher un serment dont sa conscience avait 
horreur. Il fut alors envoyé avec son frère au Séminaire de 
Saint-Firmin. Le 3 septembre 1792, il tomba sous les coups 
de la bande de brigands, chargée de massacrer tous les 
prêtres qui étaient renfermés dans cette maison (1). 



m. 



M. Marin-François- Alexis Loublier, le troisième prêtre de 
ce diocèse, égorgé à Saint-Firmin, naquit, en 1733, dans 
Tancienne paroisse d'O, près Mortrée. Il appartenait à une 
famille aisée et surtout profondément chrétienne, qui lui 
fit donner une excellente éducation. Appelé par Dieu à Tétat 
ecclésiastique, il devint un des prêtres les plus distingués 
du diocèse par sa science et sa vertu. Après avoir exercé 
pendant huit ans les fonctions de professeur au collège d'A- 
lençon, il fut présenté à la cure de Condé-sur-Sarthe. Cette 
nomination fut agréée par W Néel de Christot, qui délivra 
à M. Loublier des lettres de pouvoirs, le 12 avril 1766. Ce 
fut alors que le saint prêtre donna un libre cours à son zèle 

(1) Voir Histoire du clergé ^ par Barruel; — les Martyrs de la Foi, par l'abbé 
Guillon ; — et la Biographie universelle de Feller. 
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pour la gloire de Dieu. Pat mi ses titres à la reconnaissance 
des fidèles de sa paroisse, ou cile les nombreuses et impor- 
tantes réparations qu'il exécuta dans son église. Il fit rebâ- 
tir la tour, placer Tautel en marbre qu'on voit encore dans 
réglise, et entreprendre les décorations de la voûte. Sa cha- 
rité pour les pauvres ne connaissait point de bornes. Il don- 
nait littéralement tout ce qu'il possédait, et, quand il ne lui 
restait plus rien, il allait tendre là main pour ses pauvres. 
Plus d'une fois il lui arriva, lorsqu'il craignait que les 
pauvres n'osassent lui faire connaître leurs misères, d'aller 
visiter leurs meubles, pour s'assurer que ses enfants adop- 
tifs ne manquaient pas du nécessaire. Sa charité pour les 
malades n'était pas moins grande ; il les visitait fréquem- 
ment, les consolait avec une tendresse toute céleste, leur 
apprenait à sanctifier leurs souffrances et les préparait à la 
mort par la réception fréquente de la sainte communion. 
Qui pourrait parler dignement de son zèle pour la conver- 
sion des pécheurs, de son amour pour la prière et de son 
dévouement aux intérêts de Dieu? 

Le respect, que les vertus et les talents de M. l'abbé 
Loublier inspiraient à ses confrères, le fit choisir, en 1789 , 
par le clergé du bailliage d'Alençon pour être l'un des 
rédacteurs du Cahier définitif de son ordre (1). Comme ce 
Cahier est la fidèle expression des sentiments politiques du 
clergé à cette époque, nous voudrions pouvoir mettre sous 
les yeux du lecteur ce monument historique (2). Mais son 
étendue nous empêche de le rapporter dans cette notice. 

(1) Les rédacteurs du Cahier définitif, où ron refondit ceux des cinq bailliages, 
furent : pour le bailliage d*Àlençon, iM. Loublier, curé de Condé ; pour celui d'A^r- 
gentan, M. Prou verre, curé de Coulandon ; pour celui de Domfront, M. Papillon, 
curé de Dooipierre ; pour celui d'Exmes, M. Leclerc^ curé de la Caoabe ; et pour 
celui de Verneuil, le curé de Bourth. (Voir Documents historiques pour servir à 
l'histoire des élections aux Etats-Généraux de 1789, dans la généralité 
dAlençon^ par M. Léon de la Sicotière, publiés dans Y Annuaire de TOrue pour 
1867. 

(2) 11 a été publié par M. Léon de la Sicotière dans VAnnuaire de l'Orne pour 
1867. 
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i nous pouvons d 
de le lire sans rendre hommage à l'esprii de concilia- 
)□, de paiï et de tendre charité qui règue dans toutes les 
iges de cet écrit. L'auteur principal, M. Loublier, 5 a laisse 
imme la marqueineffaçahie de son respect pour le sonve-, 
in légitime, de son déTouement aux véritables intérêts du 
îuple et de sou attncliement à la sainte Eglise. 
11 donna une nouvelle preuve de ce dévouement à l'Eglise 
fomaine, lorsque l'Assemblée constituante voulut exiger 
de tous les ecclésiastiques, employés dans le ministère, le 
■erment d'observer ses décrets impies. Comme on connais- 
l les talents de M. Loiiblier et que l'éclat de son mérite 
^t rejailli sur le clergé constitutionnel, on essaya de le 
gagner par l'ambition : on lui offrit de le faire nommer 
ttvêque de l'Orne. Mais il rejeta cette proposition avec mé- 
pris, et déclara que, moyennant la grâce de Dieu, rien ne 
pourrait lui faire oublieril'obéissance due au chef de l'Eglise, 
îlusieurs ecclésiastiques ayant refusé après lui cet office 
(Sacrilége, ce fui alors que, pour ne pas s'exposer à d'autres 
bontés, ou proposa l'évèché de l'Orne à l'abbé Fessier, curé 
le Bérus, au diocèse du Mans, qui s'empressa d'accepter 
letriste honneur de conduire un peuple égaré dans les 
«entiers du schisme et de l'hérésie. 

Ce serviteur infidèle avait auparavant quelques relations 
avec M. Loublier, qui le recevait de temps en temps à sa 
lable comme son voisin et son compatriote. Mais à partir 
le cette honteuse apostasie, le saint prêtre ne voulut plus 
avoir de rapport avec lui. Cependant l'évèque intrus mit 
tout en œuvre pour l'attirer dans les rangs de son clergé, 
Ci, un jour qu'il le rencontra dans une des nies d'Alen^'on, 
U s'avança vers lui en souriant et en lui tendant la maiu. 
M. Loublier le regarda un instant avec pitié, leva les mains 
au ciel, et s'éloigna en disant : 

" Le malheureux, qui a trahi son Dieu I » L'évèque intrus 
resta comme foudroyé. 

Les Mahtïrs. - T. 1. 12 



Si LIVRE I, CHAPITRE IIl. 

M. Loublier exerça encore quelque temps le ministère 
dans sa paroisse ; mais, voyant que les idées révolutionnai- 
res y faisaient de rapides progrès et que sa vie était même 
en danger, il sortit en pleurant de son presbytère et se ren- 
dit à Alençon par des chemins détournés. Ce jour-là, qui 
était un dimanche, le bon pasteur avait encore dit la grand'- 
messe pour son troupeau. Mais, pendant son instruction, 
on l'avait fréquemment interrompu en criant: « Assez, 
assez, a bas Taristocrate ! » En descendant de la chaire, il 
dit à ses plus ardents interrupteurs : '< Vous serez bientôt 
fatigués de voir ce que vous désirez. Que Dieu ait pitié de 
vous alors et de vos enfants I » Ce furent les dernières pa- 
roles qu^il adressa à son troupeau. 

Il demeura quelque temps caché dans la ville d'Alençon, 
puis il se rendit à Paris, où ses amis lui promettaient plus 
de sûreté. S'il n'y trouva pas un abri contre la tempête ré- 
volutionnaire, il y trouva, ce qui vaut infiniment mieux 
aux yeux de la foi, la porte du ciel et la couronne du mar- 
tyre. En attendant le jour heureux oii il devait répandre son 
sang pour la foi, le bon pasteur s'occupa à composer plu- 
sieurs ouvrages pour la défense de la religion catholique. Le 
seul que nous ayons pu découvrir porte le titre suivant : 

QUESTION : 

L'Eglise constitutionnelle est-elle catholique (1) ? 

Ce travail est si solide et si éloquent que nous n'hésitons 
point à l'insérer ici, maigre son étendue. Il est certainement 
une des plus magnifiques protestations que la foi ait inspi- 
rées contre l'établissement de l'Eglise schismatique. 
M. Loublier entre ainsi en matière : 

« Sanctainmanibus extraneorum factasunt.,, quœ erat libéra, facta 
est a7icilla {{ Mach. n). 
« Le but de Pauteur était de répondre à la dernière lettre paslo- 

(1) A Paris, chvz Pichard, libraire au Luxembourg, 1791. 
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Tote de M. Lefessier, évâqiie constitutionnel du dëparlement de 
l'Orne; mais il a généralisé son travail, par l'avis de quelques per- 
sonoes éclairées, à qui il l'a communiqué (l). 

" Depuis que la Constitution civile du cJer^é décrétée parla pre- 
mière Assemblée nationale, a introduit un schisme funeste parmi 
nous, nous ue sommes occupés que de disputes relig-ieuses. Les 
légitimes pasteurs de l'Eglise, cbargés du dépdt de la foi, se sont 
upposés aux progrés des nouvelles doctrines, et eu ont démontre 
le venin dans des instructions savantes et approfondies. Les pas- 
leurs de la nouvelle Eglise, jaloux de conserver les postes où l'in- 
trigue etla cabale les avaient élevés, ont essayé de justifier leur 
mission, et de détruire ce malheureus caractère de novateur qu'on 
leur reprochait. 

" Comme dans cette lutte inégale on ne larda pas à apercevoir 
l'avantage des anciens pasteurs sur ceux qui avaient usurpé leurs 
places, on euctiaina leurs langues et leurs plumes ; et il ne leur fut 
pluspermis d'élever la voix, sans s'exposera être dénoncés et pour- 
suivis comme perturbateurs du repos public. On viola ouyortemenl 
à leur égard ces maximes fondamentales de la constitution : l'é- 
galité des citoyens devant la loi, la liberté des opinions reli- 
gieuses, le droit de les manifester, de parler, d'écrire et d'imprimer. 
Laloi.qui doit être la même pour tous les Français, soit qu'elle pro- 
liige, soit qu'elle punisse, n'offrit plus que des peines et des ri- 
gueurs aux véritables ministres, et une protection scandaleuse à 
leurs spoliateurs. 

" Le clergé constitutionnel, fier de ce triomphe, qui réduisait au 
silence ses redoutables adversaires, essaya de prouver qu'au lieu 
d'altérer la foi et l'ancienne discipline de l'Eglise, il rappelait l'une 
et l'autre à sa pureté primitive. 

" Il faut donc examiner s'il est vrai que leclergé conslilutionnel 
n'a point innové. On a dit et répété si souvent qu'on n'avait jamais 
euîntention de toucher à la religion catholique, qu'il importe de 
savoir si on la trouve dans la nouvelle Eglise ; afin qu'on n'abuse 
pas plus longtemps de la simplicité et de la crédulité du peuple, et 
qu'il connaisse enfin quels sont les pasteurs auxquels il doit s'at- 
lacher. 



(1) Ces personnes étaient H|;r d'Argentré et plus 
t> perséculion avait obligées de ee réfugier i Paris. 
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« Un fait certain, c'est que les anciens et les nouveaux pasteurs 
sont divisés sur plusieurs points, et comme, parmi ces points, les 
uns tiennent au dogme, et d'autres à la discipline de TEglise, j'en 
conclus que les uns ou les autres sont nécessairement dans l'er- 
reur, parce que tout est un dans l'Eglise. Son unité étant invio- 
lable, elle ne peut se trouver en même temps dans deux partis op- 
posés sur des points si essentiels. Examinons donc où elle est; et, 
pour nous guider dans cette recherche importante, prenons l'E- 
vangile à la main, et considérons bien attentivement les marques 
que Jésus-Christ lui a données pour la faire distinguer de toutes 
les sectes qui devaient paraître dans la suite. 

« On s'est attaché à un style simple, clair et concis, afin de se 
mettre à la portée de tout le monde. 

« Cette question n'est pas particulière au clergé ; elle intéresse 
tous les fidèles. 

QUESTION. 
l'éguse constitutionnelle est- elle catholique? 

« J'ouvre l'Evangile, et je vois Jésus-Christ préparer l'établisse- 
mentde sonEglise,en appelant des disciples qu'il instruit avec soin. 
Je le vois, à la suite d'une nuit qu'il avait passée en prières sur 
la montagne, assembler ses disciples, en choisir douze d'entre eux 
qu'il appelle apôtres. Simon est nommé le premier, pour le 
récompenser d'avoir confessé le premier la divinité du Fils de 
Dieu. Jésus-Christ change son nom en celui de Pierre; il lui dit 
qu'il bâtira son Eglise sur cette pierre; que les portes de l'enfer ne 
prévaudront jamais contre elle; il lui promet les clefs du royaume 
des cieux, le pouvoir de. lier et de délier sur la terre; il le charge 
de paître ses brebis et ses agneaux et de confirmer ses frères dans 
la foi. 

« Voici le plan de cet édifice immortel que Jésus-Christ était venu 
construire sur la terre et où tous les peuples de l'univers devaient 
se rassembler. J'arrive enfin au moment où l'Architecte divin, prêt 
d'aller rejoindre son Père, y met la dernière main. J'aperçois au- 
près de lui ces hommes privilégiés qu'il avait choisis parmi ses 
disciples, pour être le fondement et les colonnes de ce nouvel édi- 
fice. J'écoute avec un religieux respect les dernières paroles qu'il 
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iradresser. Jamais il n'avait pris un ton aussi majestueux, 
ite puissance '>, leur dit-il, « m'a été donnée dans le ciel et sur 
'terre ; allez donc, enseignez les nations, les baptisant au nom 
Père, du Fils et du Saint-Esprit, et leur apprenant à observer 
!■» toutes les choses que je vous ai commandées (I). Tout ce 
,11 vous lierez sur la terre, sera lié dans le ciel; tout ce que vous 
délierez sera délié ; et voilà que je suia avec vous tous les jours 
«jusqu'à la coiisoramalion des siècles... Celui qui vous écoute 
m'écoute (2). Si quelqu'un refuse de vous écouter, regardez-le 
comme un païen et un publicain (3) ". 
Arrêtons-nous un instant pour considérer la forme et la aolîi 
de celte nouvelle Eglise, qui doit durer jusqu'à la fin du monde, 
sans que toutes les puissances de l'enfer puissent jamais l'ébran- 
ier. Après les contradictions et les persécutions que Jésus-Christ 
annonce à ses apôtres dans le cours de leur ministère, qui devait 
les exposer à la rage des erreurs et (Tes passions qu'ils venaient 
combattre, il ne fallait rien moins que la puissance d'uu Dieu 
pour lui promettre une durée immortelle, au milieu d'un si grand 
nombre d'ennemis conjurés contre elle. Quel autre législateur 
avant lui avait osé promettre une pareille durée ans sociétés qu'il 
instituait diins le calme de la paix? Les empires se sont anéantis; 
les trônes se sont écroulés ; l'Eglise seule a traversé le torrent des 
siècles, au milieu des orages et des tempêtes, sans rien perdre d 
cette vigueur qu'elle avait en sortant des mains de son auteur. 

Cl Revenons auprès de Jésus-Christ, et pesons bien atteativement 
les paroles qui sout sorties de sa bouche. 

" Je remarque qu'il n'avait auprès de lui que les apôtres, et que 
c'est à eux seuls qu'il dit i " Enseig'nez et baptisez ». Et j'en con- 
clus que la nouvelle société qu'il vient d'établir, sera essentielle- 
ment visible ; qu'elle sera formée de tous les peuples de la terre, 
maie qu'elle ne foroiera néanmoins qu'un seul corps indivisible, 
puisque Jésus-Christ avait dil (ju'il n'y aurait qu'un bercail et un 
berger, et que ses disciples ne feraient qu'un entre eux, comme il 
ne faisait qu'un avec son Père. J'en conclus encore que Jésus- 
Christ a placé cette société sous le régime des pasteurs qui doi- 

(1) Malth., ch. xxvn et Miiv. 

(2) Saint Luc, x, 16. 

(3) Mallh., xviii, n. 
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vent en être les chefs perpétuels, puisqu'il n*a confié qu'à eux seuls 
les pouvoirs nécessaires pour la gouverner. 

« Ici je découvre trois caractères frappants qui feront distinguer 
dans tous les siècles cette nouvelle société de toutes les autres so- 
ciétés qui lui sont étrangères : la soumission aux mêmes pasteurs, 
la profession de la même doctrine et la participation aux mêmes 
sacrements. Toute société qui n'est pas en état de montrer ces trois 
caractères, ne saurait faire partie de TEglise de Jésus-Clirist. La 
question se réduit donc à examiner quels sont ceux de vous ou de 
nous qui peuvent montrer ces trois caractères dans la société dont 
ils font partie. Reprenons : je vous préviens que je me bornerai 
aux deux premiers caractères. 

« Jésus-Christ, en chargeant ses apôtres d'enseigner et de baptiser 
les nations, établit par là même un double ministère qui ne pouvait 
être rempli que par eux. Mais Jésus-Christ ayant promis une durée 
immortelle à son Eglise, il s'ensuit que ce double ministère doit se 
perpétuer aussi longtemps que l'Eglise, et que la promesse de son 
assistance ne regarde pas les apôtres seuls, dont la vie était bornée 
comme celle des autres hommes, mais s'étend à ceux qui devaient 
leur succéder. 

« Il s'ensuit par conséquent que cette succession apostolique est le 
seul canal établi par Jésus-Christ, pour nous transmettre sa doc- 
trine et ses sacrements ; que sa doctrine ne peut être prèchée et 
ses sacrements administrés que par ceux à qui il a dit dans la per- 
sonne des apôtres : « Prêchez et baptisez », et que l'on n'est assuré 
de trouver la doctrine et les sacrements de Jésus-Christ, que sous 
le ministère des pasteurs qui sont dans cette chaîne sacrée, parce 
qu'ils sont les seuls que Jésus-Christ a envoyés pour enseigner et 
baptiser ; les seuls avec qui il a promis d'être tous les jours jusqu'à 
la consommation des siècles. Il s'ensuit enfin que le ministère de 
ces pasteurs devant être perpétuel, nous ne devons pas craindre 
que la succession des pasteurs soit jamais interrompue ; mais aussi 
qu'il n'est jamais permis de se séparer de ces pasteurs, parce que 
ce serait se séparer de TEglise, dont ils sont les chefs essentiels, 
et de Jésus-Christ qui leur a promis d'être avec eux pour la gou- 
verner. 

« D'après ces principes, que je crois incontestables, discutons 
maintenant les titres de votre apostolat, et pour cela remontons 
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ôîasion des apôtres, In modèle de celle de tous les pasteurs 
svaient venir après eux. J'y remarque deux choses bien dis- 
: Jiîur électioD el leur mission. 

is avoQs vu que lâsus-Clirist avai t choisi lui-même ses apAtres : 

r répétait souvent : " Ce n'est pas vous qui m'avez choisi, mais 

livous aichoisis(l))i.Les apôtres étaient si convaincus 

ô de la vocation divine pouresercer le ministère sacré, 

loi'squ'il fut question de remplacer le traître Judaa, saint Pierre, 

e le ciief du collège apostolique, adressa celle prière à Dieu : 

igneur, laites connaitre celui que vous avez choisi (2) ». Saint 

ft au Gommencoment de toutes ses épîtres, avait soin de rappe- 

[u'il avait clé appelé â l'apostolat non par la volonté des 

, mais par celle de Jésus-Clirist et de Dieu le Père [3) ». 

lapprochoûs votre vocation de celle des apôtres, la différence 

s yeux; car vous nous dites vous-mêmes que vous êtes 

tous à l'épiscopat par l'élection du peuple. Donc votre vocation 

mble pas à celle des apôlrus, qui n'avaient pas été appelés 

s hommes, mais par Jésus-Chrisl. 

6 direz-vous que la vocation des apôtres et celle de saint Paul 
t extraordinaires ? J'en conviens, mais vous ne pouvez nier 
tecessité de la vocation divine pour exercer les fonctions du 
(Btère; car personne ne peut s'y ingéi'er, s'il n'y est appelé de 
i' comme Aaron (4). Puisque la vocation divine est nécessaire, 
D'elle se manifeste rarement par une voix extraordinaire, il 
tctoQc que Dieu ait laissé dans son Eg'lise un organe pour l'ex- 
1er. Or, cet organe, ce sont les pasteurs. Ne leur a-l-il pas dit : 
loi qui vous écoute, m'écoute? " En leur disant : <( Allez, enssi- 
9 nations et les baptisez >i, ne leur a-t-il pas dit : Fondez 
rglises ; établissez des pasleurs pour les gouverner ? 

;i la doctrine constante de saint Cyprien et de toute l'anli- 
i, est que les évèques de l'Eglise catholique ne montent à cette 
* que par le jugement de Dieu, el que ce jugement se mani- 
r la voix des évéques qui élisent. Fleury, en parlant de 
rien, dit : ■■ Il lut élu évèque de Carthage par l'ordre 



I par 11 
t Cyprie 



(1) s. Jenu, XV, ic. 

(2) Att., I, 24. 

(3) Gai., 1 el alibi. 
[i) Heb., V, 4. 
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'iDieu.par le jugement des ûTèqueS'i. Or, aucuo évèquen'eel il 
venu dans vos élections. La forme de vos élections a toujoi 
incoDoufl dans l'Eglise. Votre vocation est donc purement hu- 
maÎDe. Vous ne pouvez pas vous dire évèques par la miséricorde 
divine. 

" Outre la vocation, la mission est BUcore nécessaire ; car 
" comment -, ditsaJnl Paul, <■ prèdieronl-ils, s'ils ne sont pas en- 
" voyés (1) ? " 

« Revenons ù. Jésus-Christ. « Comme mon Père m'a envoyé ", dil- 
il il ses apôtres, •< je vous envoie (S) >•. Jésus-Cbrisl rappelle la 
iiiiSBion qu'il avait reçue de son Père comme le fondement de celte 
qu'il donne aui apOtres. " Allez donc, enseignez les nations (3) ■>. 
Par conséquent, envoyez de nouveaux pasteurs à votre tour ; car 
n'est par la mission des pasteurs par les pasteurs déjà établis, que 
la succession apostolique doit se perpétuer jusqu'à la Sa des siècles. 
Toute la suite de la tradition nous apprend que les pasteurs ool 
toujours été établis pur d'auUcs pasteurs déjà établis, à remonter 
jusqu'aux apAtres. Saint Pierre envoya des évéques en Italie; 
saint Jean en établit sept en Asie ; saint Paul établit Tite à Crète et 
Timolbée à Ephèse : saint Pierre, saint Jacques et sainiJean éln- 
blireul Jacques, surnommé le Juste, premier évèque de Jérusalem. 
Il n'est pas une seule Eglise calliolique qui ne soit en état de prou- 
ver sa descendance des apôtres \w la succession continue de ses 
pasteurs. 

•< 11 tàul donc nous montrer qui vous a envoyés, et établis dans 
vos chaires ; car si vous n'avez pas été envoyés et établis par des 
pasteurs déjà établis, la chaîne de la succession Gnil à vous, 
vous n'y êtes jamais entrés. Il faut nous montrer encore à qui 
vous succédez ; car si vous ne pouvez nommer des prédécesseurs, 
vous commencez par vous-mêmes ; vous êtes la tige d'une race 
nouvelle, et par là même bâtarde et étrangère à l'Eglise, qui re- 
monte sans interruption aus apôtres et à JésQS-Chrisl. Vous 
êtes des hrancbes séparées du tronc, vous n'êtes rien à Jésus- 
Christ. 
" D'où venez-vous donc ? » Montrez-nous l'origine de votre 



(1) nom., 

(2) Saint Jeaa, » 

(3) Maltli., iivi 
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ftire(l) - elqui vous a envoyés. Il esl de foi que la mission est 
Weaire pour prêcher et baptiser. 
«■Vous dites que vous avez reçu la mission dans votre consécra- 
p, Hais il est àa loi que la mission est distincte du caractère 
il ; dans les iipôtres m6me elle en a é\é séparée. Le concile 
rrenle nous apprend que pour être légitime ministre de la 
e et des sacremenls, il oa sufBt pas d'avoir été ordonné, qu'il 
ïincore être envoyé ; il prononce anathéme contre ceus qui di- 
e contraire ; la Constitution civile du clergé vous disait ellu- 
ne de vous adresser, après votre consécration, au métropoli- 
"^ïain, et, à son défaut, au plus acien évfique de votre métropole, 
pour en recevoir l'institution ; votre confrère, M. Gobel, qui était 
i évéque lors de son élection au siôge de Paris, s'est adressé 
aux évéques de Sens et d'Orléans pour la demander. Les évèques 
catholiques ont toujours reçu une mission distincte du caractère. 
M II faut donc nous prouver que vous avez reçu cette mission dis- 
tincte, et que vous la tenez de l'Ëglise, comme les évéques dont 
vous avez usurpé les places. 

« Je puis croire, sans vous offenser, que vous n'avez pas reçu cette 
mission distincte, puisqu'elle vous parait inutile, et que vous sou- 
tenez, contre la croyance constance et uniforme de l'Eglise, que le 
sacrement de l'Ordre confère le poirooiV plein et entier de lier et de délier, 
sans nécesiiti de recours à une puissance secondaire pow la mettre en 
activité. 

«Je ne sais pas trop ce que vous entendez par puissance secuntJaîre; 
car c'est un principe certain que l'institution ne peut être donnée 
que parle supérieur dans l'ordre biérarcUique. Mais je n'ai point 
envie de vous chicaner sur les mots ; je soutiens que vos évèques 
oonsicrateurs n'ont pas pu vous donner la mission. le passerai 
même sur l'innovation de conférer les ordres, dans un diocèse 
étranger, sans la permission de Vordiaaire du lieu ; abus conlre 
lequel l'Eglise s'est élevée dans tous les temps, et qu'elle a proscrit 
sous les peines tes plus sévères; mais vous couviuiiiirez quele 
pouvoir d'iustituer est un des pouvoirs spirituels les plus éminents ; 
TOUS conviendrez également qu'il appartenait au pape seul depuis 
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environ trois siècles. Or, je vous demande quelle est donc cette 
puissance extraordinaire qui l'en a dépouillé, pour en revêtir vos 
nouveaux métropolitains, et, à leur défaut, tous les évoques? L'As- 
semblée nationale, me répondrez-vous. Mais après les déclarations 
solennelles qu'elle a faites cent fois de sa nullité absolue dans les 
choses spirituelles, comment a-t-elle cru pouvoir disposer de rémi- 
nent pouvoir de donner la mission ? 

«« Elle n'a fait, me dites-vous, que rendre aux métropolitains un 
droit qui leur appartenait autrefois. Mais en vertu de quel titre 
l'exerçaient-ils ? Par la délégation expresse des conciles. Or, si 
c'était l'Eglise qui leur avait conféré ce pouvoir et qui depuis le 
leur avait retiré, elle seule pouvait le leur rendre, 1<» parce qu'elle 
est seule et unique dépositaire des pouvoirs de Jésus-Christ ; 
2° parce que l'Assemblée nationale était nulle, de son propre aveu, 
dans tout ce qui est spirituel. 

« Donc tous vos évèques imiitutmrs^ métropolitains et autres n'a- 
vaient aucun pouvoir pour vous donner l'institution. Donc votre 
mission est nulle, puisqu'en remontant à sa source on la trouve 
dans une assemblée politique. Or, le concile de Trente (1) a décidé 
que ceux qui sont appelés et institués par le peuple et par la puissance 
séculière, ne doivent point être regardés comme les ministres de l'Eglise, 
mais comme des voleurs et des larrons, qui ne sont pas entrés par la porte, 
Jésus-Christ nous apprend lui-même (2) qu'il est cette porte, que 
c'est par lui qu'il faut entrer dans le bercail ; qu'il n'y a de véritable 
pasteur que celui qui entre par cette porte, 

« Citez-moi un seul exemple, avant Henri VIlï,quelapuissance ci- 
vile ait entrepris de donner la mission, de suspendre ou de révoquer 
celle que l'Eglise avait donnée. 

« Aussi avez-vous été rejetés du moment que vous avez paru, par 
tous les pasteurs de l'Eglise de France. Le pape (3) « casse et an- 
« nule vos élections ; il déclare vos ordinations impies et sacri- 
lèges : il déclare que vous êtes de faux pasteurs ; que vous n'avez 
« aucune juridiction. Il vous suspend de toutes vos fonctions, vous 
« détend, sous les plus sévères peines, d'en exercer aucune, et vous 
« menace de toute la colère du ciel, si vous ne vous hâtez d'abdi- 

(1) Sess. XXIII, can. 7. 

(2) Saint Jean, ch. x. 

(3) Bref du 13 avril dernier. 
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«< quer les postes où vous n'êtes parvenus qu'en foulant aux pieds 
« toutes les lois de l'Eglise ». 

« Les déclarations des évoques de France, les brefs du souverain 
Pontife, étant connus de toutes les Eglises catholiques de l'Europe, 
citez-en une seule qui vous reconnaisse. Ne vous disent-elles pas 
toutes, les unes par des témoignages authentiques, les autres par 
un silence éloquent, que vous êtes des étrangers qu'une main pro- 
fane a introduits dans le bercail ? Etranges pasteurs que l'Eglise 
repousse de son sein comme des inconnus, comme des ennemis 
qui viennent la déchirer et sur la tête desquels je vois éclater ses 
foudres à chaque pas qu'il font dans le sanctuaire I 

« Dites-nous à qui vous succédez. Nos églises avaient leurs pas- 
teurs, quand vous en avez envahi le gouvernement. Toute la tradi- 
tion, depuis les apôtres jusqu'à nous, m'apprenant qu'on ne peut 
donner des pasteurs aux églises qui en ont déjà, prouvez-nous 
que les églises étaient vacantes lorsque vous y avez été nommés. 

« N'allez pas m'opposer la loi civile qui a prononcé la destitution 
des pasteurs qui refuseraient le serment, sur une démission présumée. 
Je vous répondrai qu'une vacance ne s'opère pas par une démission 
présumée, mais par une démission réelle, effective et acceptée par le 
supérieur légitime; je vous répondrai que la puissance civile ne peut 
pas plus destituer les pasteurs qu'elle ne peut les instituer ; et que 
son incapacité radicale est fondée sur ce que Jésus-Christ n'a confié 
qu^au corps seul des pasteurs le gouvernement de son Eglise, dont 
l'institution des ministres fait la partie la plus importante ;je vous 
répondrai que fermes dans la tradition des Pères, nous ne recon- 
naissons avec l'Eglise que trois genres de vacance, la mort, la 
démission et la déposition, et qu'aucun ne pouvant être opposé à 
nos anciens pasteurs, il s'ensuit qu'ils sont et qu'ils seront toujours 
les seuls et légitimes pasteurs de leurs églises. La faculté de théo- 
logie de Paris a déclaré unanimement dans son assemblée géné- 
rale du premier avril dernier, qu'inviolablement attachée à la foi 
antique et à la chaire de Pierre, elle reconnaît et reconnaîtra tou- 
jours M. de Juigné pour le seul et légitime pasteur de l'Eglise de 
Paris. 

w La destitution forcée de nos pasteurs ne leur ôte aucun de leurs 
droits et ne vous en donne aucun. Les Athanase, les Hilaire, les 
Lucius de Mayence,les Paulin de Trêve, les Eusèbe de Verceil furent 



94 LIVKFi I, CHAPITRE m. 

autrefois chassés de leurs sièges par la puissance civile ; « mais leur 
« bannissement », dit Bossuet, « ne leur ôtait pas leurs sièges et ne 
« donnait aucune autorité à ceux qui les avaient usurpés. Toutes 
« les Eglises catholiques les regardaient comme les seuls légitimes 
« pasteurs et anathématisaient les téméraires qui avaient pris leurs 
« places ». 

« Puisque les sièges que vous avez envahis n'étaient pas vacants, 
vous êtes donc des intrws... Vous le seriez encore, quand bien 
même ces sièges eussent été vacants, puisque vous n'avez été appe- 
lés, ni institués par les supérieurs légitimes : et dès lors tous les 
anathèmes que l'Eglise a prononcés contre les intrus et les schis- 
matiques, depuis Novatien jusqu'à nos jours, retombent sur vos 
têtes. Vous êtes donc des fantômes de pasteurs, sans vocation, sans 
mission, sans juridiction. Vous êtes des hommes nouveaux : on 
ne vous connaissait pas hier ; or, ce qui n'était pas hier est réputé 
comme ce qui n'y a jamais été, parce que la véritable postérité de 
Jésus-Christ^ dit ïertullien, remonte sans discontinuation jusqu'à Jésus- 
Christ qui est sa source. 

« Ici je pourrais terminer toute discussion ; dès que vous êtes de 
faux pasteurs, vous êtes hors de la succession apostolique, vous 
êtes par conséquent hors de l'Eglise : or, dès que vous n'êtes plus 
dans l'Eglise, on ne doit plus vous écouter. « Nous ne devons pas 
« même », écrivait saint Cyprien à un de ses collègues, « examiner 
« ce qu'enseigne Novatien, puisqu'il n'enseigne pas dans l'Eglise. 
(( Quel qu'il soit, il n'est pas chrétien, puisqu'il n'est pas dans 
« l'Eglise ». 

« Mais comme vous ne cessez de nous présenter au peuple 
comme des frères errants, comme des guides aveugles qui veulent 
l'égarer, comme des ministres infidèles qui ont laissé altérer le 
dépôt remis entre leurs mains, sans articuler aucuns faits positifs ; 
il importe de discuter les reproches vagues et chimériques que 
vous nous faites. 

« Je vous observe auparavant que votre langage est celui des hé- 
rétiques de tons les siècles. Ils ont toujours cherché à accréditer leurs 
erreurs par le prétexte spécieux et imposant d'épurer la doctrine, et 
de rappeler l'Eglise à sa beauté primitive. Les Pères les ont toujours 
confondus, en leur disant qu'ils n'étaient pas admis à prouver qu'ils 
enseignaient la vraie doctrine, du moment qu'ils n'étaient pas dans 
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VEglise. En effet, la succession apostolique est le seul canal pour 
nouK iransmettre la doclrine de Jésus-Christ. Jésus-Christ la diiposa 
entre les mains de ses apôtres, ceux-ci la déposèrent entre les 
mains de leurs successeurs ; elle nous est ainsi venue de main eu 
main par la chaîne des pasteurs. Ainsi, du moment que vous êtes 
hors de la chaine des pasteurs, il ne s'agit plus d'examiner ce qui' 
vous enseignez, puisque vous n'êtes plus dans l'Eglise. Mais discu- 
lons néanmoins le reproche que vous nous faites de prêcher une 
doctrine erronée et blasphématoire. 

» Dites-moi , cette doctrine erronée est-elle commune à toute 
l'Eglise ratholique, ou est-elle particulière à l'Eglise de France? 
Dire qu'elle est commune à toute l'Eglise catholique, serait un blas- 
phème ; car Jésus-Christ ayant promis à son Eglise d'être avec elle 
tous lés jours jusqu'à ta consommation des siècles, ne permettra jamais 
que sa doctrine cesse un seul instant d'y être enseignée dans 
toute sa pureté. Si celte doctrine est particulière à l'Eglise de 
France, comment les autres Eglises catholiques o'onl-elles pas 
réclamé ? Car nous voyons depuis le commencement de l'Eglise 
que, dés qu'il a paru quelque novateur qui a voulu altérer quelques 
points de la doctrine, les Eglises ont aussitôt élevé la voix. A 
peine l'Assemblée nationale de France comraença-t-eile à ébranler 
les fondements de l'autorité et de la discipline de l'Eglise, que 
tous les premiers pasteurs s'élevèrent contre cette entreprise 
impie et audacieuse. Citez-moi des Eglises catholiques qui aient 
reproché à celle de France d'altérer quelques points de la doc- 
trine. 

" Mais une règle sûre et infaillible pour prouver que la doctrine 
S'est conservée pure et intacte dans une Eglise particulière, est la 
communion de cette Eglise avec toutes les Eglises catholiques. 
Toutes les Eglises particulières ne forment ensemble qu'une seule 
Eglise, " laquelle », dit saint Irénée, " semblable à une seule fa- 
« mille qui n'a qu'un cœur, qu'une âme, qu'une vois, crdil, 
■1 enseigne et prêche partout de même, d'un consentement una- 
•< nime ». Les Pères ont toujours opposé aux hérétiques la croyance 
constante et uniforme des Eglises, comme une règle inviolable de 
foi el de conduite. Voyez les Eglises particubères, du temps même 
des apAlres, se donnant, quelque éloignées qu'elles fussent, le salut 
réciproque en Jésus-Christ, leur chef commun, où elles alluient 
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toutes se réunir. C'était la marque sensible de la sainte fédération 
et de la communion qui les réunissaient toutes dans la même 
doctrine. « Si quelqu'un », dit saint Jean , « vient à vous et n'y 
« apporte pas la saine doctrine, ne le recevez pas dans votre mai- 
« son, ne le saluez pas (1) ». 

'< Ce qui distingue l'hérétique du catholique, c'est que le premier 
n'a que des opinions isolées, flottantes ; au lieu que le catholique 
croit ce que l'on a toujours cru et ce que l'on croit encore dans 
l'Eglise universelle. Comparez les opinions incertaines et variables 
des sectes avec la fermeté de la foi de l'Eglise, qui est aujourd'hui 
ce qu'elle était du temps des apôtres. On aperçoit déjà des con- 
tradictions dans les chefs de l'Eglise constitutionnelle. Lisez leurs 
prétendues lettres pastorales, ils sont en différend sur plusieurs 
points. Il n'y a en cela rien qui m'étonne ; dès qu'on a secoué le 
joug salutaire de l'autorité de l'Eglise, on n'a plus de point fixe 
auquel on puisse s'attacher. 

« Or, prouvez-moi que l'Eglise de France n'entretient plus la 
communion des autres Eglises. . . Tout le monde connaît les éloges 
que le souverain Pontife a donnés à la fermeté de ses premiers 
pasteurs à défendre la doctrine de l'Eglise. Suivez ces illustres 
exilés dans les lieux où ils ont cherché un asile contre les poi- 
gnards levés sur leurs têtes ; vous verrez tous les Etats catholiques 
les recevoir avec un saint respect, comme les généreux défenseurs 
de la foi. Je vois donc TEglise de France en communion publique 
avec le chef de l'Eglise, et toute l'Europe catholique. 

« Montrez-moi au contraire votre communion avec les Eglises 
catholiques. Car vous ne pouvez réclamer l'Eglise pour vous, qu'en 
prouvant que vous croyez et enseignez ce que l'on a cru et ensei- 
gné dans tous les temps, ce que l'on croit et ce que l'on enseigne 
encore dans toute l'Eglise catholique. Jésus-Christ a promis cette 
double universalité à son Eglise ; celle des temps, en disant à ses 
apôtres : « Voilà que je suis avec vous jusqu'à la consommation 
« des siècles » ; celle des lieux, en leur disant : « Prêchez l'évan- 
« gile à toute créature ». 

« Or, citez-moi des Eglises catholiques qui aient cru ou croient 
comme vous que le peuple à le droit d'élire ses pasteurs ; qui recon- 

(1) H Ep., 10. 



M. .M\BTN-Hil4.\*Ç0IS-AI.EXIS LOCHLIEH. 97 

P'Baissent dans ta puissance civile le droit d'ériger, de supprimer des 
p/iinatiea, des mélropoles, des évùcliés ; d'ÎDstituer et de desli- 
liierdes pasteurs ; d"anâaiilir ces vénérables sénats que l'Eglise 
uvut placés à cûté des évéques, et de transmettre leurs pouvoirs à 
des presbytères nouveaux ; d'assujôtir l'exorciee de la juridiction 
épiscopaJe aux délibératioDs préalables d'un conseil où la voix de 
simples prêtres soit é^aJe h celle dos évéques, qui ont reçu seuls 
Je y Esprit-Saint lepcumir de gouverner l'Église ; citez-moi des Egli- 
ses catholiques qui aient cru ou qui croient comme vous que le 
sacrement de l'Ordre confère le pouvoir plein et entier de lier et 
de délier, sans □écessitê de recourir à une puissance secondaire; 
que l'approbatiou est une loi d'ordre qui suppose des pouvoirs, 
mais ne tes doune pas ». 

u Citez-moi des évéques calboliques qui bornent leurs relations 
avec le Pape, aune simple lettre, en signe d'unité de foi, mais qui 
d'ailleurs jurent de ne point reconnaître son autorité, qui regardent 
le pape comtQe un évéque étranger, comme si l'Eglise universelle 
ne formait pas une seule société, liout il est le cbef essentiel : 
comme si un père pouvait être étranger dans sa propre famille. 

ic Voici néanmoins voire doctrine extraite littéralement de Vévan- 
gUenouoean que vous prêchez au peuple, dont vous avez cent fois 
juré le maintien. Me direz-vous que cette doctrine n'est pas nou- 
velle 1 Non, sans doute, elle no n'est pas. Les Ariens, Luther, Calvin 
et leurs parlisans, avaient soutenu avant vous que le peuple avait 
le droit d'élire ses pasteurs ; les Vaudois, les Wicleffistes et Luther 
avaient refusé avant vous de reconnaître l'autorité du Pape, pour 
i'iiffranchir, disaient-ils, de touts espèce de joug ; Arius, Wiclof, Mar- 
site de Padoue, Calvin avaient eoseignê avant vous que les prêtres 
étaient égaux aux évéques ; Luther avait proscrit avant vous les 
vœux monastiques, et avait arraché des monastères des vierges 
consacrées au Seigneur; Henri VUI.roi d'Angleterre, avant l'Assem- 
blée nationale de France, avait proposé au clergé une constitution 
nouvelle, exigé des évèques un serment par lequel ils s'engageaient 
de l'observer, et s'était attribué les droits et les pouvoirs des supé- 
rieurs ecclésiastiques. Henri Vlll, avant l'Assemblée nationale de 
France, avait usurpé la suprématie de l'Eglise anglicane. 

" Votre doctrine n'est donc pas nouvelle. Mais que le peuple 
ouvre enfin les yeux, et qu'il connaisse ceux qui ont enseigné 
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celle doctrine avant vous; qu'il connaisse rétonnante doctrine 
que vous voulez mettre à la place de la foi antique de nos 
pères. 

« Oserez-vous dire maintenant que vous avez conservé la doc- 
trine dans toute sa pureté; oserez-vous dire que vous êtes en 
communion avec les Eglises, puisque vous renouvelez un amas 
d'erreurs qu'elles ont cent fois proscrites de concert ? Aussi l'Eglise 
de France ot le souverain Pontife vous ont anathémalisés, dès que 
vous avez paru. 

« Vous n'êtes donc en communion avec aucune Eglise catholique. 
Vous vous êtes donc séparés de la grande famille des chrétiens, 
pour faire bande à part. Vous êtes donc schismatiques. Je n'ignore 
pas tous les subterfuges, tous les sophismes que vous avez inventés 
pour effacer ce malheureux caractère qui emporte votre condam- 
nation. Mais tous vos efforts sont vains. 

« Le schismalique est celui qui se sépare de l'Eglise, soit en 
abandonnant ses pasteurs, soit en adoptant des doctrines nouvelles. 
Ecoutez ce que saint Jude disait aux premiers chrétiens: 
« Souvenez-vous, mes très-chers frères, de ce qui a été prédit par 
« les apôtres, qu'aux derniers temps il y aurait des imposteurs 
« qui suivraient leurs passions ». Et quels sont ces imposteurs? 
« Ceux qui se séparent eux-mêmes ». 

«« Remarquez, dit Bossuet, que saint Jude cite à la fois tous les 
apùlres, ses collègues et les compagnons de son ministère, comme 
établissant tous d'un commun accord le caractère de tous les im- 
posteurs qui devaient paraître jusqu'à la fin des siècles ; et ce 
caractère sensible qui doit les faire connaître, est leur séparation 
du corps de l'Eglise, dont l'unité est inviolable. 

« Il fut un temps où nous étions soumis aux mêmes pasteurs, 
où nous professions la même foi, où nous nous réunissions 
ensemble pour chanter les cantiques sacrés, et pour manger le 
pain de vie. Nous n'avons pas changé, mais vous nous avez 
quittés. Au lieu de rester sous le régime des pasteurs que vous 
avez trouvés en place, et à qui vous aviez juré une fidélité invio- 
lable, vous avez envahi leurs églises ; au lieu de conserver la foi 
antique que l'on vous avait enseignée parmi nous, vous avez 
adopté des doctrines nouvelles. On ne connaît point les nouveautés 
parmi nous. « Jésus-Christ a enseigné à ses apôtres tout ce qu'il 
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communioa catholique ; vous êtes dooc hors de cette commu- 
nion ; donc vous êtes schismatiqucs. 

Me direz-vous avec votre chef. M. de Talleyraud, que le schisme, 
est unu séparation volontaire, et qu'on ne peut être schismatique, 
quand on veut rester dans l'Eglise î , 
- Uais vous n'ignorez pas que Jésus-Christ a donné à son Eglise le 
. pouvoir dû séparer du corps des ddèles cens qui ne voudraient pas 
l'écouler. ■■ Si quelqu'un ", dit-il aus apûlres, " ne veut pas écouter 
n l'Eglise, regardez-le comme un publicaiu et un païen ». L'Eglise 
a usé de ce pouvoir dans tous les siècles, pour retrancher de son 
Sein ceux qui troulilaient ruaiformilé de sa croyance. Saint Paul 
livra à Satan Hyménée et Alexandre, parce qu'ils prfichaient des 
doctrines nouvelles. Donc ou peut être schismatique, quand même 
on mai) i lesterait le désir de rester dans le sein de l'Eglise. 

On devient schismatique, quand, par un fait public, on se sépare 
des chefs de l'Eglise et qu'on abandonne sa doctrine. >< On a vu, 
« dit BossuoI, dans le dernier schisme, des évé'ques rompre avec 
« l'Eglise, et conserver les sièges où ils avaient élè litabiis ; mais ils 
V ne restaient pas pour cela dans l'Efflise, puisque tout d'ua coup 
ils avaient renoncé à sa doctrine. Que leur servait-il de garder 
« leurs sièges, si publiquement ils avaient cessé de persister dans 
u la foi qu'on y professait immédiatement avant eux, et qu'ils pro- 
" fessaient eux-mêmes, quand on les y avait ioslallés, et que leur 
!■ changement fût demeuré constant par un fuit positif ? Il n'était 
« pas nécessaire de remonter plus haut, dès ce moment la chaîne 
l'était rompue ». 

Donc vous êtes devenus schismatiqucs par cela seul que tout 
d'un coup vous avez renoncé publiquement à lii doctrine que l'on 
professait avant vous dans l'Eglise, el que vous professiez vous- 
mêmes ; et parce que vous ne vous êtes pas contentés d'abandon- 
ner les pasteurs que vous avez trouves en place, mais que vous vous 
files cnaparés de leurs sièges. Donc les curés jurcurs sont devenus 
schismatiques, en vous reconnaissant pour évèques, puisqu'ils 
ont abandonné les pasteurs auxquels ils avaient juré fidélité, et 
qu'ils ont cessé publiquement de persister dans la foi qu'ils pro- 
fessaient eux-mèraes, quand on les installa dans leurs cures. Donc 
les fidèles qui s'attachent à vous comme à leurs véritables pasteurs, 
deviennent également schismatiques. 
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Me diiez-vous avec quelques prêtres jureurs, que TEglise n'a pas 
proDOQcé ? Mais elle a prononcé quand elle a condamné et ana- 
thématisé les intrus, les schismatiques et les hérétiques de chaque 
siècle. Or, un fait constant est que vous êtes intrus, schismatiques 
et hérétiques ; intrus, i^ parce que vous avez usurpé des sièges 
qui n'étaient pas vacants ; 2® parce que vous n*avez été appelés ni 
institués par les supérieurs légitimes : schismatiques, parce que 
vous avez abandonné le corps des pasteurs, et que vous avez re- 
noncé à la doctrine que Ton professait avant vous dans TEglise: 
hérétiques, parce que vous renouvelez un amas d'erreurs qu'elle 
a cent fois proscrites. Donc l'Eglise a parlé ; donc toutes les 
foudres qu'elle a lancées contre les intrus, les schismatiques et les 
hérétiques, retombent sur vous. Qu'est-il besoin qu'elle prononce de 
nouveau, puisque votre erreur n'est pas nouvelle ? 

« Mais voyons après tout si l'Eglise est restée muette à votre égard. 
Celle de Rome a parlé. Puisque vous recherchez sa communion, 
pourquoi ne pas vous conformer à sa voix? Puisque vous recon- 
naissez la primauté de juridiction du pape, pourquoi ne déférez- 
vous pas à sa décision? 

« Lorsque le chef de l'Eglise eut prononcé sur la question qui 
divisa les deux plus grandes lumières de l'Eglise de France, Féne- 
lon et Bossuet, le vertueux, le savant archevêque de Cambrai n'at- 
tendit pas, pour se soumettre, le jugement de l'Eglise ; il déféra 
avec la docilité convenable à un chrétien au jugement du succes- 
seur de saint Pierre. 

« Mais s'il vous faut une autorité plus imposante, écoutez : vous 
ne pouvez nier que les déclarations du clergé de France, et les 
brefs du pape, contre les évêques constitutionnels, ne soient con- 
nus de toutes les Eglises catholiques de l'Europe. Or, un principe 
incontestable est que le jugement du Saint-Siège devient une 
règle de foi et de conduite par l'acceptation expresse ou tacite de 
la majorité des évêques catholiques. Des évêques étrangers ont déjà 
uni leur voix à celle du pape et du clergé de France. Citez-en quel- 
qu'un qui ait réclamé en votre faveur. Donc l'acceptation des uns 
et le silence des autres ont donné au jugement du pape ce carac- 
tère d'irréfragabilité que vous attendez. 

« Mais je crains bien que cette autorité ne vous trouve pas plus 
docile que celle du chef de l'Eglise. Combien, parmi les partisans 
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de la nouvelle constitution du clergé, avaient déclaré qu'ils n'at- 
tendaient que la réponse du pape, pour rétracter leur serment, et 
qui ont cherché ensuite à le justifier par ces misérables sophismes, 
cent fois détruits, que vous ont fournis les théologiens soldés du 
côté gauche? Ils ne s'en sont pas tenus là; ils ont porté l'igno- 
rance et l'audace jusqu'à n'accorder à Pierre que les pouvoirs com- 
muns à tous les apôtres. Mais je leur répondrai comme saint Optât 
au donatiste Parménien : 

« Vous ne pouvez nier que vous ne sachiez que la chaire épisco- 
<c pale a été établie à Rome, et donnée premièrement à Pierre, en 
« laquelle Pierre a été assis comme le chef des apôtres, en laquelle 
« chaire l'unité doit être gardée par tous les fidèles, afin que les 
« autres apôtres ne pussent pas s'attribuer la chaire, et que celui-là 
<c fût tenu pour schismatique qui élèverait une autre chaire contre 
»< cette chaire singulière ». 

« Remarquez que ce saint docteur ne nie pas que les autres 
apôtres aient eu leur chaire particulière ; mais ils n'avaient pas 
cette chaire unique et principale, en laquelle l'unité doit être gar- 
dée, et qui n'appartient qu'à Pierre. 

« Je répondrai encore que lorsque Jésus-Christ envoya ses apôtres, 
Pierre était présent avec eux, mais « qu'il y était », dit Bossuet, 
'c comme le premier, primus Petrus ; qu'il y était avec ce nom mys- 
y<. térieux que Jésus-Christ lui avait donné pour marquer la force et 
'< la solidité de son ministère; qu'il y était comme celui qui devait 
*< annoncer le premier la foi, confirmer ses frères, et par là deve- 
.< nirla pierre inébranlable sur laquelle serait fondé Tédifice im- 
a mortel de l'Eglise ; que cette pierre doit avoir la même durée que 
« l'édifice qu'elle soutient. Jésus-Christ a parlé aux successeurs de 
u Pierre comme aux successeurs des autres apôtres. Ainsi le mi- 
te nistère de Pierre est devenu ordinaire, principal et fondamental 
« dans toute l'Eglise ». 

« N'a-t-on pas entendu les Pères des conciles s'écrier d'un com- 
mun accord, comme par inspiration : « Pierre a parlé par la 
« bouche de Léon, Pierre a parlé par la bouche d'Agathon. Léon el 
« Agathon nous président, comme les chefs président à leurs 
« membres? » 

« Lisez l'histoire ecclésiastique, consultez tous les monuments 
de l'Eglise, parcourez tous les siècles, remontez jusqu'aux apôtres. 
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tii VOUS verrez que dans toutes les contestations qui se sont élevées 
dans les Eglises particulières, on s*est toujours adressé au pape 
comme au chef de l'Eglise. 

« Je m'arrête. Il est inutile de pousser cette discussion plus loin. 
Puisque, de votre aveu, nous sommes divisés sur des points essen- 
tiels, il s'ensuit que nous ne pouvons posséder en même temps 
TEglise, dont Tunité est inviolable. Jugez maintenant de quel côté 
elle se trouve. On ne peut la trouver que dans la chaîne des pas- 
teurs que Jésus-Christ a envoyés, et avec lesquels il a promis 
d'être jusqu'à la fin des siècles. Or, il est prouvé que vous et eshors 
de cette chaîne. On ne peut la trouver que dans cette société 
unique, sur la terre, qui remonte sans interruption, par la chaîne 
de ses pasteurs, jusqu'aux apôtres et à Jésus-Christ, puisque l'E- 
glise est bâtie sur le fondement des apôtres et de Jésus-Christ qui 
en est la pierre angulaire. Or, votre origine est nouvelle. Vous ne 
datez que d'hier. On ne vous connaissait pas avant hier. On ne 
peut la trouver que sous le gouvernement des pasteurs. Or, vous les 
avez abandonnés pour envahir leurs chaires, et faire un nouvel 
ordre de pasteurs inconnus jusqu'ici dans l'Eglise. On ne peut la 
trouver que dans cette société, répandue sur la terre, qui professe 
ladocirine des apôtres. Or, vous avez renoncé à cette doctrine pour 
lui substituer des erreurs que les Eglises ont cent fois proscrites. 
On ne peut la trouver que dans ces églises particulières qui vont 
toutes se confondre dans un centre commun. Or, vous êtes étran- 
gers à cette sainte fédération, à cette communion quia toujours été 
la marque sensible de la catholicité des Eglises particulières. Au- 
cune ne vous reconnaît. Vous ne faites donc plus partie de cette 
grande famille 011 tout est un, où l'on n'a qu'un esprit, qu'un (!œur, 
qu'une voix. «Comment dès lors », vous dirai-je avec saint Cyprien, 
« peut-on s'unir à vous, puisque vous n'ètespas unis avec le corps 
i< de l'Eglise, avec toute la fraternité? Si vous n'avez plus l'Eglise pour 
« mère, vous ne pouvez avoir Dieu pour père. Celui qui ne tient pas 
« à l'unité, ne tient pas àla loi de Dieu, il n'a plus la foi du Père et 
« du Fils, il n'a plus la vie et le salut >). 

« Ouvrez enfin les yeux, et empressez-vous de revenir dans le 
sein de la famille que vous avez quittée. Elle vous pleure, vous 
regrette, vous tend les bras. Rentrez au plus tôt dans le sein de 
cette mère tendre qui vous a reçus au moment de votre naissance. 
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Elle seule peut engendrer des saints. Ses enfants sont les seuls hé- 
ritier» des promesses, parce qu'ils peuvent seuls espérer cette vie 
heureuse que Dieu a promise à ceux qui n'abandonneraient ja- 
mais la foi (1) ». 

On ne peut douter que ce travail n'ait contribué à réveiller 
la foi de plusieurs prêtres qui étaient engagés dans le 
schisme, et qui revinrent sincèrement à l'Eglise catholique 
irers le commencement de 1792, 

Pour M. Loublier, arrêté le 31 août 1792, par les ennemis 
de la religion, il fut conduit à travers les huées de la po- 
pulace au Comité de la Section dite des Sans-culottes, qui 
siégeait dans l'église de Saint-Firmin. 

« — Quel est ton nom, lui dit le président du Comité? 

« — Je m'appelle Marin-François-Alexis Loublier. 

<' — Ton âge ? s 

« — Cinquante-neuf ans. 

« — Ta profession? 

« — Prêtre catholique et curé de Condé-sur-Sarthe, au diocèse 
de Sécz. : 

« — As-tu prêté le serment exigé par les décrets de l'Assemblée 
nationale? 

« — Non. 

« — Veux-tu le prêter maintenant? 11 en est temps encore. 

« — • Je ne puis renoncer à la foi catholique ». 

M. Loublier fut alors, sur l'ordre du Président du Comité, 
réuni à la troupe des confesseurs de la foi, incarcérés au 
Séminaire de Saint-Firmin et condamnés secrètement à 
mort par le Comité. On rapporte qu'un de ses amis, instruit 
de cette injuste sentence, alla trouver les membres du 
Comité et les supplia de sauver la vie de ce bon et vénérable 
prêtre, qui s'était toujours montré le père des pauvres. -— 

(1) Vitam illam expectamus quam Deus ffaturus est his qui fidem suam 
nunquam mutnjit ob ffo.(Tob., v, 18.) 
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" Uu'il pràk' serment, répondirent les persécuteurs, 
sera sauvé ». — .\e consultant que sonaffecliou. cethoi 
courut aussiti'lt ri la prison do M. Loublier, et le coi 
en versant des larmes, de se conformer â la loi ré' 
tionnaire. « Faites ce serment pour sauver voire vie. 
disait-il, vous le rétracterez ensuite, et vous irez cherci 
un asile sur une terre plus hospitalière ■■. — « Mon ami,* 
lui répondit M. Loublier. Dieu me défend de prêter ce ser- 
ment; je ne le prêterai pas, dussé-je mourir. Si je meurs, 
n'y a-t-il pas au ciel un asile encore plus sûr que celui 
dont vous me parlez î Je désire être délivré le plus tôt 
possible des liens de cette vie malheureuse pour régner 
avec Jésus-Christ ». 

Le 3 septembre 1792, à sept heures du matin, les désirs 
du saint prêtre étaient accomplis. Enveloppé dans le 
massacre général des prêtres enfermes à Snint-Firmin, 
M. Loublier avait passé de cette vie malheureuse aui joies 
de la patrie céleste (i). 

Le souvenir de ce noble confesseur de la foi est resté 
vivant à Condé-sur-Sarthe, on l'on se rappelle sa charité 
inépuisable pour les pauvTcs, son zèle pour la maison de 
Dieu et sa fermeté en face de la persécution. On peut dire 
que dès. ce monde. Dieu l'a couronné de gloire et d'honneur, 
et l'on voit dans sa personne l'accomplissement de ces 
paroles prophétiques (2) : " Le seigneur veille sur ceui qui 
le servent fidèlement. Ils ne sont point confondus au temps 
de l'adversité, tandis que les pécheurs périssent mîsérft- 
blement. Car les ennemis du Seigneur, après quelques 
instants d'honneur et d'élévation, se dissipent et s'cva- 
nouissenl comme de la fumée. J'ai vu l'impie élevé et 



(i) Tir* de VHUtoiit rfu clergé, pat Barniet ; — dei Martyrs de ia Foi, L i 
et l. m ; et ds plusieurs Notices sur M. Loublier, qne je dois à la tiienveillince 
de M. l'abbé Lecomle, ancien curé de Condé-sur-Sarthe, de M. l'abbé Looisferl, 
ancien curé de S-inle-Cérdnue. et de M. MaigMn, dAlençoii. 

(S) PS. X. 
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adressant sa tête orgueilleuse comme les cèdres du Liban. 
P Je n'ai fait que passer, et il n'était plus. . . Ah I vivez dans 
rîDnocence et observez la justice; car Dieu a des récom- 
penses magnifiques pour Thomme juste. Mais les impies 
-^MWnt précipités tous ensemble dans l'abîme de la perdition». 
\ ' 

CHAPITRE IV. 

PRÊTRES MASSACRÉS SUR LA ROUTE DE L^EXIL. 

Les massacres du 2 septembre furent comme un signal 
donné par les conspirateurs de Paris à ceux des provinces. 
En peu de jours la France entière fut couverte de sang. Au 
nombre des prêtres égorgés pour la cause de Dieu dans ce 
département, on compte : 

M. Louis-André Gallery, curé de la Baroche, pi îs Dom- 
front ; 

M. Charles-Jean-Louis Valframbert, religieux Capucin du 
couvent d'Argentan ; 

M. Jacques-Guillaume Bessin, curé de Saint-Michel-de- 
Som maire ; 

M. Pierre-René Martin du Puiserot, curé du Chalenge ; 

M. Etienne Martin du Puiserot, vicaire de Saint-Denis-sur- 
Sarthe ; 

M. Gabriel-Pierre Lelièvre, vicaire de Saint-Rem y-des- 
Monts (diocèse du Mans) ; 

M. Gabriel Loiseau, vicaire de Saint-Patern (dans le même 
diocèse). 

3. 

M. Louis-André Gallery naquit à la Baroche-sous-Lucé, 
au sein d'une famille riche et jouissant de la considération 
publique. Sa première éducation lui fut donnée par ses 
parents dont la vie était exemplaire. Ils l'envoyèrent en- 
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suite au Séminaire de Domfront pour y faire ses études. 
Estimé de ses maîtres à cause de ses vertus et de ses talents, 
il gagna par sa douceur Taffection de ses condisciples. En 
consultant le Seigneur sur le choix d'un état de vie, le pieux 
jeune homme sentit un attraitparticulierpourle sanctuaire. 
Il suivit fidèlement cet appel de Dieu, et fut promu au 
sacerdoce au mois de décembre 1766. 

Pendant quatorze ans, il exerça les fonctions de vicaire 
dans sa paroisse natale^ et tous les fidèles, édifiés de sa 
piété, de son zèle pour leur instruction, de ses égards 
pour son vénérable curé et de sa tendre charité pour les 
pauvres, s'applaudissaient de posséder cet homme de Dieu. 
M. Michel Buisson de Launay, curé de la Baroche, qui Pavait 
demandé pour son coopérateur, ne cessait de bénir le Sei- 
gneur de lui avoir donné un soutien aussi aimable pour 
sa vieillesse. En mourant il eut la consolation de savoir qu'il 
lui succéderait en qualité de curé, et qu'il continuerait le 
bien qu'il faisait parmi son troupeau. 

Ce fut vers la fin du mois de juillet 1780 que M. Gallery 
fut revêtu des fonctions pastorales. On vit alors briller ses 
vertus d'un plus vif éclat. Comme ses ressources étaient 
plus grandes, il distribuait aux pauvres des secours plus 
abondants. Sans parler des actes de bienfaisance qu'il 
exerçait envers tous ceux qui imploraient sa charité, il fai- 
sait tous les jeudis une distribution de pain aux pauvres 
de sa paroisse. Les indigents des communes voisines avaient 
une large part dans ses aumônes, et tout le pays, voyant 
qu'il ne vivait que pour Dieu et son troupeau, n'avait qu'une 
voix pour le bénir. 

Cependant toute la vie de M. Gallery ne devait pas être semée 
de roses. Comme Tobie, parce qu'il était agréable aux yeux 
de Dieu, il devait avoir part aux tribulations des Saints. Le 
bon pasteur s'en aperçut dès l'année 1789, lorsque les 
agents des révolutionnaires, se répandant dans sa paroisse, 
y semèrent, comme dans tout le reste de ce pays, la défiance 
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et les calomnies les plus atroces contre le clergé. Bientôt 
il se vit en butte à la persécution. Mais il n'en fut pas effrayé. 
Résolu de remplir jusqu'à la mort tous les devoirs d'un bon 
pasteur, il ne négligea rien pour éclairer les fidèles confiés 
à ses soins sur les projets des impies, et sur l'injustice des 
moyens employés par eux pour arriver à leurs fins. 

A\j mois de janvier 1791, ayant lu le Réquisitoii^e du Pro- 
cureur-général-syndic du département de l'Orne, imprimé 
à la suite du décret royal concernant le serment, il fut si 
indigné des attaques dirigées contre les prêtres catholiques 
par ce magistrat révolutionnaire, qu'il entreprit la réfuta- 
tion de son libelle. 11 n'eut que quelques jours pour y ré- 
pondre ; il le fit cependant d'une manière si victorieuse que 
l'auteur du Réquisitoire dut rougir, en voyant que la pau- 
vreté de son intelligence et les vices plus méprisables 
encore de son cœur étaient si bien découverts aux yeux 
du public. Ce serait une injustice envers M. Gallery, que de 
priver le lecteur de l'édification que présente son livre, 
^'ous allons le reproduire dans son entier. 

lettre d'un curé du département de VOrne en réponse au Réquisitoire 
de M. le Procureur-général-syndic du même département, imprimé à 
la suite du décret concernant le serment exigé des fonctionnaires pu- 
blics, 

« Je viens. Monsieur, de lire votre Réquisitoire ; il a porté l'afflic- 
Uon dans mon àme ; mon imagination, vivement affectée, grossit 
peut-être les troubles et les malheurs qu'il va occasionner ; mais 
je vois déjà, par l'impression. qu'il a faite sur un grand nombre de 
municipalités, les événements que nous avons à craindre. C'est 
pour tâcher de les prévenir, que je m'empresse de jeter à la hâte et 
sans ordre quelques réflexions dans le public ; mais peut-être se- 
ront-elles connues trop tard. Dans huit jours on doit exiger le fa- 
tal serment ; et comment dans un si court espace ouvrir les yeux 
à tous ceux que vous avez pu séduire ? 

« Je m'étonne d'abord comment vous vous êtes permis de justi- 
fier la sévérité de la loi. Puisque vous convenez qu'elle est sévère. 



110 LIVRE I, CHAPITRE IV. 

il était convenable et prudent de vous borner à en requérir Peié- 
cution. Votre ministère était rempli. Cette apologie et votre aveu 
forment un contraste qui vous est peu» avantageux. 

« Que signifie encore la sortie que vous faites contre de dange- 
reux sophistes et des théologiens de mauvaise foi, dont vous ne 
faites connaître ni les noms ni les écrits? Si leurs productions sont 
tombées dans vos mains, il fallait les dénoncer au tribunal du pu- 
blic. On n*a pas une grande foi à une dénonciation vague ; eHe est 
commode, j'en conviens, parce qu'elle n'expose à aucun danger ; 
mais elle annonce de la lâcheté, et ce serait un grand défaut dans 
votre place. 

« J'imagine qne l'étalage d'érudition, que l'on trouve dans votre 
réquisitoire, est dirigé contre ces sophistes et ces théologiens de 
mauvaise foi, que vous voulez écraser. Je vous avoue que tous vos 
raisonnements et toutes vos citations ne m'ont point convaincu. Je 
vais vous proposer mes doutes et vous suivre pas à pas. Ne seriez- 
vous pas un peu surpris, si vous vous trouviez vous-même un de 
ces sophistes et de ces théologiens de mauvaise foi ? 

« Toutes vos objections, renouvelées des Grecs, sont celles qui 
furent développées, avec tout l'art et tous les charmes de l'élo- 
quence, dans la séance à jamais mémorable du 27 novembre der- 
nier, par les plus fameux orateurs du côté gauche, les Mirabeau, 
Camus, Menou, Voidel, etc. ; mais le redoutable abbé Maury les 
détruisit avec tant de force qu'aucun de ces athlètes, n'osa répondre 
aux interpellations réitérées que leur fit ce terrible adversaire, en 
présence de cette foule de spectateurs, que l'intérêt et l'impor- 
tance de la question y avaient appelés. 

« Vos citations ne sont pas exactes,jeles ai toutes vérifiées; vous 
m'auriez évité des recherches pénibles, si vous aviez indiqué d'une 
manière précise les sources d'où vous les avez tirées ; je les pré- 
senterai telles qu'elles sont dans les auteurs que vous avez consul- 
tés. J'y en joindrai quelques-unes. Je mettrai mes lecteurs à portée 
de les vérifier, sans beaucoup de peines, et le public jugera ensuite 
entre nous. J'entre en matière. 

« Vous dites d'abord que la loi rend au peuple son ancien 
droit de choisir ses évêques, qu'il en fut dépouillé en 869 par le 
concile de Constantinople, pour le donner au Clergé, de qui il 
passa au roi, jusqu'à Charles le Chauve, inclusivement, ensuite aux 
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îhapitres, pour retourner au roi, auquel il fut assuré par le Con- 
cordat. 

« Je vais détacher ces questions pour en rendre la discussion plus 
claire ; mais j'observe avant tout que le tableau que vous tracez 
les variations qu'a éprouvées la forme de l'élection des Evoques, 
îst démenti par l'histoire. 

« Les élections ont été en vigueur jusqu'au xii^ siècle ; elles pas- 
sèrent ensuite exclusivement aux cathédrales, elles en furent dé- 
pouillées peu à peu parles réserves des Souverains Pontifes; mais 
elles furent rétablies dans ce droit par le décret du concile de Bàle, 
lequel fut confirmé par la Pragmatique sanction. Les élections 
furent enfin abolies par le concordat. 

« Le concile d'Antioche, que vous citez, n'ôte point au peuple 
tout suffrage dans l'élection des Evéques, il défend seulement les 
assemblées tumultueuses. 

«< J'observe encore, d'après Fleury, Vanespen, et plusieurs autres 
auteurs, que, sous la première race de nos rois, et au commence- 
ment de la seconde, quoique la forme des élections s'observât tou- 
jours, les rois en étaient souvent les maîtres ; que depuis Charle- 
magne et Louis le Débonnaire, les élections furent plus libres ; que 
l'ancienne discipline s'observait exactement dans le ix^ siècle ; que 
l'influence de nos rois sur l'élection des Evèques est prouvée par 
Grégoire de Tours ; que Marculphe a conservé dans ses formules le 
modèle des lettres que le peuple écrivait au roi pour le prier d'ap- 
prouver l'élection ; qu'il parle même des nominations d'évéques 
faites par les rois de la première race, sans aucune élection pré- 
cédente. 

«Je reviens maintenant à la question. Vous dites que la loi rend 
au peuple le droit de choisir ses évèques, et rappelle l'ancienne 
discipline de l'Eglise. 

« Pour prouver votre assertion, il fallait prouver que l'élection 
des évèques appartenait anciennement au peuple seul, rapporter 
la forme de l'élection, et la comparer à celle que prescrit la nou- 
velle loi. 

« Or, je vous soutiens que l'élection des évèques n'a jamais ap- 
partenu au peuple seul. J'ouvre Fleui^, et je trouve dans le cha- 
pitre que vous citez : « Nous voyons dans toute la suite de la tradi- 
t< tien que le métropolitain et les évèques voisins s'assemblaient 
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« dans rêglisc vacante, et lui élisaient un évéque en présence doj 
' peuple ; que depuis Constantin on eut égard aux suffrages des| 
• diiïérents ordres, des nobles, des naagistrats, des moines, mais 
« qu'on regardait toujours principalement le jugement du clergé». 
J<; trouve dans le second discours du môme auteur sur rhistoire 
ecclésiastique, que le peuple n'assistait à Télection des évèques, 
que pour déposer sur la conduite du sujet proposé, que c'était les 
évéques qui élisaient. J'ouvre Thomassin,cet homme si versé dans 
l.i connaissance de l'antiquité, et je trouve (part. I, liv. u, ch. 14), 
<« que la doctrine constante de l'Eglise est que le peuple concou- 
« rait par son suffrage à l'élection des Evéques ; que le clergé y 
« avait encore plus de part ; mais qu'il est certain que c'étaient les 
« évéques de la province qui élisaient eflectivement, après avoir 
« examiné les dépositions dli peuple et du clergé ». Je pourrais 
encore appeler tous nos canonistes les plus célèbres en témoi- 
gnage de cette vérité. 

« L'élection n'appartient donc pas au peuple seul, le clergé y a 
toujours la principale influence. 

« Mais j'ajoute que les sufl*rages du clergé et du peuple n'étaient 
qu'une déposition sur la conduite du prêtre proposé, pour éclairer 
les seuls véritables électeurs qui étaient les évéques. « Telle est 
« notre coutume », dit saint Cyprien, « que les évéques de la pro- 
' « vince s'assemblent dans l'église veuve, pour élire son pasteur, 
« en présence du peuple, et qu'ils lui défèrent l'épiscopat par leur 
« jugement ; et de eorum judicio episcopatus ei defertur ». (Ep. vi, 8.) 
« Il faut instruire le peuple », disait le Pape saint Célestin, « mais 
« ne pas s'en rapporter à son choix, docendus est populus, non se- 
(( quendus ». Une foule d'exemples confirment l'autorité des évéques 
dans les élections. Lisez le chap. xviii de Thomassin. 

« Saint Ambroise établit le pouvoir des évéques sur l'exemple " 
de Moïse, qui selon l'ordre exprès de Dieu, nomma les successeurs 
d'Aaron dans la charge de Souverain Pontife. 

«Lesévéqucs»,ditThomassin, «sont plus anciens que les peuples 
« fidèles, puisqu'ils sont leurs pères dans la foi. Or, ce serait trou- 
(( bler l'ordre des choses de prétendre que les peuples aient tou- 
jours élu leurs pasteurs ». Les vœux du peuple et du clergé, dit 
Vanespen, avec tous les canonistes , ne donnaient ni l'épiscopat, 
ni le droit de l'obtenir; ils étaient moins une élection qu'une 
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^ jrière, era* simplex postulatio plebis et dm. (Pari, i, cliap. xiii.) 
- « Je vous demande maintenant si vous trouvez quelque confor- 
mité entre le mode d'élection prescrit par TAssemblée nationale, 
«t celui qui s'est observé si longtemps dans PEglise. 

« Le peuple ne concourait autrefois à l'élection que par un sim- 
ple suffrage, et la loi la concentre exclusivement dans ses mains. 
liB clergé a toujours eu la principale influence ; le métropolitain 
^tles évêques de la province étaient les seuls véritables électeurs, 
«t la loi les écarte ; car il y a des départements où l'on ne 
compte pas un seul ecclésiastique parmi les électeurs, et il 
est probable que bientôt il n'en existera aucun ; mais quand il 
s'en trouverait, ils n'y assisteraient que comme citoyens, et dès 
lors le clergé en est absolument exclu. 

« Je vous demande, si, en parcourant les monuments de l'anti- 
quité, vous avez trouvé quelque exemple d'une élection d'évèque, 
où l'on ait reçu les suffrages d'hoipmes, qui ne fussent pas mem- 
bres de l'Eglise. Or, on en compte déjà beaucoup dans vos assem- 
blées électorales. Croyez-vous, de bonne foi, que des hérétiques, 
des juifs et des athées, ennemis naturels de l'Eglise, n'emploieront 
pas toutes les ressources de leurs haines, pour faire tomber ces 
places sur des hommes incapables ou indignes de les remplir? Ils 
n'ignorent pas tout l'ascendant, toute l'autorité que les lumières et 
les vertus donnent à un pasteur sur son troupeau. Croyez- vous que 
le plus grand nombre des électeurs sentira toute l'importance d'un 
bon choix, qu'il connaîtra les talents et les qualités nécessaires 
pour faire un bon évèque, qu'on apportera dans cette élection des 
vues plus pures que dans toutes celles qui se sont déjà faites ? 
Croyez-vous que l'intrigue, la cabale, l'ambition ne feront pas jouer 
leurs ressorts, qu'on ne cherchera pas à séduire le peuple ? 

« C'est donc une véritable dérision que de prétendre nous rame- 
ner à l'ancienne discipline de l'Eglise, en nous offrant un mode d'é- 
lection qui ne ressemble en rien à celui qui s'est observé pendant 
douze siècles. Comment osez-vous dire après cela que le clergé re- 
fuse de se soumettre à une loi qui honore la religion et la raison ? 
Nous voudrions, comme saint Bernard, voir renaître les beaux jours 
de la primitive Eglise. Le clergé a souvent formé le vœu de voir re- 
mettre en vigueur 'la forme des élections ; il consigna ce vœu dans 
le cahier qu'il présenta aux Etats de Blois et à ceux d'Orléans, il 
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l'a renouvelé souvent depuis ; mais on nous présente un plan tout 
nouveau, et d'ailleurs, Monsieur,leretour à l'ancienne discipline ne 
peut être ordonné que par l'Eglise, parce qu'étant juge et maîtresse 
de la discipline générale, il est de foi qu'elle seule peut la changer. 
C'est un point qui a été décidé par le concile de Constance et celui 
de Trente. Habenda est jivo lege quam nofi licet reprolare atU sim £c- 
clesiœ auctoritate mutare, 

« Vous ne dites rien de l'élection des cultes, mais la loi l'assimile 
à celle des évéques. Or, il est constant que le peuple n*a jamais dis- 
posé des cures par la voie de l'élection. «Dans les premiers temps», 
dit d'Héricourt, « il n'y avait proprement de titulaires que l'évêque 
qui était chargé de la conduite de tout le diocèse. Les autres mi- 
u nistres restaient attachés auprès de l'évêque, ou il les envoyait 
« dans différentes paroisses du diocèse, toujours prêts à se reudre 
« auprès de lui quand il les appelait ». « Concluons », disait Tho- 
massin (p. 4, liv. 2, c. 5) « que comme l'évêque seul a le pouvoir 
«d'ordonner, il a aussi lui seul le pouvoir primitif de donner les 
« bénéfices; puisque l'ordre et le bénéfice étaient inséparable^ dans 
« l'usage de l'Eglise ancienne ». 

« Vous me diiez peut-être que l'évêque consultait le clergé i^t le 
peuple pour l'ordination et qu'ils concouraient par là même à la 
collation des titres, qui on étaient inséparables. Je vous répondrai 
avec Thomassin que si le peuple et le clergé étaient consultés, ce 
n'était que pour déposer des mœurs du sujet ; que l'ordination de 
tous les clercs et l'institution de tous les bénéficiers n'en appirte- 
naient pas moins à l'évêque. 

« Vous dites que, quelle qu'ait été la forme de l'élection pe;idant 
les premiers siècles, l'élu recevait la confirmation de son métropo- 
litain, et qu'il était sacré par les trois évéques des villes voisines, 
que tel fut le règlement arrêté par le concile de Nicée, et que tel 
est celui que prescrit 1^. loi. 

« Si vous aviez lu plus attentivement le concile général de Nicée, 
vous auriez vu que dans les premiers siècles de l'Eglise l'élu rece- 
vait la confirmation du métropolitain et dés évéques comprovin- 
ciaux, c'est-à-dire du concile provincial. Car le concile de Nicée 
ne dit pas que l'évêque sera établi {constitui) seulement par trois 
évéques de la province, mais par tous, et il ordonna, à ceux qui ne 
pourraient pas s'y rendre, d'envoyer leur consentement par écrit. 
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^essilé de ce consentement prouve qu'il s'agissait de la con- 
matioD. Elle n'était |ias séparée de l'ordination. Elle fut dévolue 
1 métropolitain seul, lorsque les conciles proviaciaux 
vinrent plus rares. Je n'examine pas ici s'il serait avantageux de 
! ce droit aux métropolilains ; mais je soutiens qu'ils ne 
lUvent le recouvrer en verlu d'un décret d'une puissanee sécu- 
lière, qui ne saurait communiquer des pouvoirs qu'elle n'a pas. 
jL'Eglise seule peut ies y réintégrer. Celait le trente-cinquième ca- 
non apostolique qui ordonnait aux métropolitains et aux évéques, 
Ses com provinciaux, de s'assemLler dans l'église veuve, pour élire 
et ordonner le nouvel évéque. Tous les changements arrivés depuis 
fceite partie de la discipline, ont été arrêtés par l'Eglise. Mainte- 
nant, quels rapports trouvez-vous cnire les anciens usages et lu 
bou Telle loi ? 

I «Vous ajoutez que le Pape n'ayant euaucune pari pendant plusieurs 
[Siècles, à la confirmation des évèques, c'est une doctrine erronée 
Mb dire que, sans le concours du Pape, il ne peut y avoir d'évéque. 
I ■■ Vous conviendrez sans doute que l'institution canonique est né- 
Icessaire aux évèques, puisque c'est par elle qu'ils sont investis des 
mouvoirs spirituels. Vous conviendrez également qu'ils ne peuvent 
les recevoir que de l'Eglise, puisqu'elle en est seule dépositaire. 
for, depuis plus de deux siècles, elle a attribué au Pape seul 
iïe pouvoir d'instituer les évèques. Donc le Pape seul peut leur ac- 
Icorder l'institution dans l'état actuel des choses. 
! « l.a citation que vous faites du concordai n'est pas exacte. Voici 
lile passage tel qu'il se trouve dans le tome X des Mémoires du Cleiyé: 
'«Suivant la discipline introduite par le Concordat, le Pape seul est 
la le ministre de l'Eglise dans celte fonction (d'instituer les évoques), 
u le Concordat a été confirmé par je H' concile de Latran ". Ainsi 
le Pape tient ce droit de la même source qui l'avait ancienne- 
ment communiqué aux métropolitains, car ils ne l'exerçaient que 
par la déléf^alion et au nom des conciles (1). 



(1) Le pape ajntit le plein et Ëuprême pouvoir de Juridldioa sur l'Eglise uuiver- 
; selle, 1 par 11 in£me le droit de désigner ei d'iaslituer les ctiefi de chaque Iruu- 
peau- Daaa les prenieri siècles, t cause de la difQcullé dei CDmmunicatLDDB, les 
papes déléguèrent ces pouvoirs sa méiropoliiaîn asaisté de deux évËijuBi ; mais, 
depuis ijualre aièclei, ia bien général de l'Eglise a exigé que les papes se rései- 
laueat le droit de donner aui cvùqiies l'inatiliiliua csuumiiiir'. 
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« Vous dites que la puissance que l'évèque lient de Dieu, et non 
(le l'Eglise, consiste à enseigner les dogmes et la morale, et à ad- 
ministrer les sacrements. 

« Et moi je vous réponds que les apôtres seuls ont reçu immé- 
diatement leurs pouvoirs de Jésus-Christ, que les évoques les re- 
çoivent par le canal de l'Eglise qui est chargée de les transmettre. 
Je vous réponds que la puissance de l'évèque ne consiste pas seule- 
ment à enseigner et à administrer les sacrements, mais encore à 
faire des lois pour le gouvernement de son diocèse, parce qu'il est 
le juge de la doctrine, de la morale et de la discipline dans son dio- 
cèse. 

'< Vous dites que la juridiction d'un évêque est universelle, 
comme celle des apôtres, mais qu'un souverain peut en limiter 
l'exercice dans ses Etats, et qu'il peut même l'empêcher absolu- 
ment. 

u Quoique les évêques soient les successeurs des apôtres, vous 
admettez sans doute quelque différence entre eux; vous ne pouvez 
dès lors conclure que la juridiction d'un évêque est universelle, 
parce que celle des apôtres l'était. 

(( La juridiction des apôtres était universelle, parce que Jésus- 
Christ les avait envoyés pour enseigner toutes les nations, euntes 
docete omnes gentes. Mais bien loin que la mission des évêques ait 
la même étendue, l'Eglise leur a toujours assigné un territoire cir- 
conscrit. Les apôtres en assignèrent eux-mêmes aux évêques qu'ils 
établirent. « Je vous ai laissé à Crète », écrivait saint Paul à Tite, 
« afin que vous établissiez des prêtres dans les villes » ; il borne 
donc ses fonctions à l'île de Crète. 

Lisez les instructions que l'évèque consécrateur donne au nou- 
vel évêque dans son ordination, en lui remettant l'Evangile entre 
les mains : « Allez », lui dit-il, « enseignez le peuple qui vous est 
« confié ». Voilà un troupeau particulier bien distinct. 

« Les premiers conciles ont eu soin de maintenir les limites des 
anciennes églises et de régler celles des nouvelles. 

« L'Eglise n'a jamais reconnu d'évêque universel. Un patriarche 
de Constantinople voulut prendre ce titre fastueux, elle le sépara 
aussitôt de sa communion. Elle a toujours défendu aux évêques, 
sous les peines les plus graves, d'étendre l'exercice de leurs fonc- 
tions dans des diocèses étrangers, sans la permission des ordinaires 
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^^^^fiâux. Voyez le concile de Nicée, celui de Carthage, celui de Sar- 
^^^Ee, celui d'AQtioche, celui de Constance. Je mécontenterai de vou!^ 
^^^B celui de Trente, qui a renouvelé la défense et les peines pm- 
^^^Kiées par les conciles antérieurs. « Qu'il os soit permis à aucun 
^^^MQue ». dit-il, '< sous quelque privilège que ce soit, d'exercer 
^^^H|; fonction s épiscopales dans le diocèse d'un autre, si ce n'est 
^^^^c la permission expresse de l'ordinaire du lieu, et à l'égard 
^^^Kilemenl des personnes soumises au même ordinaire, et que 
^^^Ken arrive autrement, l'évéque soit suspens de ses fonctions 
^^^^UBcopales ». « JVu2/i cjiiscopu liceaf, eujusvis privilegii prxtextu, 
^^^■mjtcatia in alterius ditecesi exercere, nisi de ordinarii loei expressa 
^^^HËfllia, et in p^rsonos eidem ordinario subjectif tantum, si secus 
^^^Knan faerit, episcopus ab exercitio pontiUcalium sU ipsojure sitspm- 
^^K». Ses. VI, 

^^^Vfous dites qu'un souverain peut limiter l'exercice da la jnridic- 
^^^■> ëpiscopale, mais comment peut-il la limiter, si elle est unî- 
^^Hielle ? Comment donner des bornes à ce qui n'en a pas par sa 
^^^Bre ? Comment au moins pourrait-elle être restreiote par 
^^^Kpuissance de qui elle n'émane pas, et dont elle est indépen- 

^^^Hb SBJs bien qu'un souverain peut opposer des obstacles invin- 
^^^BS'à l'exercice de ta juridiction spirituelle, mais ces obstacles 
^^^B^éan tissent pas. La force d'ailleurs n'a jamais produit aucun 

^^Hpoignezà tous ces principes, à toutes ces autorités, la confusion 
^^^Kaaarcbie qui résulteraient d'une juridiction illimitée, qui ne 
^^^Kt renfermée dans aucunes bornes. 

^^^^^ la juridiction est universelle, pourquoi l'Assemblée a-t-elle 
^^^nné des bornes aux diocèses ? Pourquoi a-t-elle imposé k 
^^^Kne évËque la loi de résider dans un territoire circonscrit 'Ml 
^^^Be pasteur de tous les lieux soumis à sa juridiction. On ne peut 
I ipas légitimement l'empêcher de visiter son troupeau, c'est son 

premier devoir. Ne serait-ce pas transformer nos évêqnes en autant 

de jnils-errants ? 
" Vous dites qu'il faut être évêque avant de posséder un évêcbé, 

mais la pratique constante de l'Eglise nous prouve le contraire. 

Ï nomme d'évéques que pour remplir des sièges vacants, 
ms dites qu'un évêché n'est qu'une portion de territuiif 
J 
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assigné à un évèque, en vertu de lettres patentes^ dûment enre- 
gistrées, pour y exercer le ministère apostolique ; que la puis- 
sance civile peut changer les divisions, quand elle le juge conve- 
nable. 

« Vous vous éloignez des premiers siècles, en nous parlant 
d'une formalité moderne ; mais au fond tout ce que vous pouvez 
en conclure, c'est que la division des territoires est un objet 
mixte, qui demande le concours de la puissance civile ; or, l'Eglise 
n*a jamais prétendu Técarter. 

« Mais prétendre que Tintervention de l'Eglise n'est .pas néces- 
saire, est un fait démenti par l'histoire. Je pourrais vous défier de 
citer un seul exemple d'érection ou de division de titres, où l'on 
n'ait réclamé le concours de l'Eglise. « Personne », dit Fleury, 
<( n'a institué d'Eglise dans les Gaules, dans les Espagnes, etc., 
« sans l'autorité de l'Eglise ». 

« Lisez le quatrième concile de Chalcédoine, les capitulaires de 
Charlemagne, vous y verrez que les empereurs et nos rois ont 
toujours laissé au jugement des conciles d'étendre ou de restreindre 
la juridiction des métropolitains et des évoques. Combien de fois 
n'a-t-on pas changé les limites de nos provinces, sans toucher à 
celles des églises ? 

« Cette question s'éleva dans le quatrième concile de Calcédoine 
à l'occasion du titre de métropolitain, que Théodose le Jeune avait 
accordé à l'Eglise de Béryte ; l'archevêque de Tyr s'en plaignit au 
concile, qui déclara que cette concession était sans effet, w Les 
« pragmatiques des empereurs », s'écria l'assemblée, « sont sans 
« force contre les règles de l'Eglise, que les règles saintes des 
« Pères soient maintenues. Sancta Synodus dixit : contra régulas 
M nihU pragmaticum tenebit, régulas Patrum teneant ». 

« Les commissaires de l'empereur denaandèrent si un évéque 
pouvait exercer les droits d'un autre siège, en vertu d'un rescrit 
d'un souverain ; le concile répondit : « cela n'est pas permis, c'est 
« contre les règles, non licet hoc, est contra régulas » . 

« Que répondez-vous à toutes ces autorités ? Je passe maintenant 
au principe. Lorsqu'on érige un titre, n'est-il pas vrai qu'il faut 
affecter la juridiction spirituelle sur tout le territoire qu'on lui 
donne ? Si on change les limites du titre déjà établi, il faut modi- 
fier la juridiction, qui y était affectée ; or, j'ai déjà prouvé que la 
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pnsatton de la juridiction spirituelle n'appartient qu'à l'Eglise. 
fous demande si c'était eu vertu d'un sénat us-consulte ou par 
B de saint Paul que Tite était cbargé d'établir des prêtres dans 
J. de Crète? 

Sncore un mot. Vous savez que l'Assemblée nationale a 
^rimé cinquante-trois évÊchés, et qu'elle a fondu leurs territoi- 
lans ceux qu'elle a conservés : je vous demande si un évéque 
(ervé dont on a étendu te territoire, pouvait, avant le décret, 
kçor la juridiction sur celui qu'on a ajouté au sien ? Si vous 
1 le pouvait, je vous oppose la discipline constante de 
3 témoignage de l'histoire, et l'autorité des conciles qui 
^ défendu sous les peines les plus graves. Si vous dites qu'il ne 
buvait pas, je vous demande s'il le peut aujourd'hui ; s'il na le 
18, pourquoi lifi faire un crime de son refus î S'il le peut, de 
Il4n a-t-il reçu le pouvoir ? Ce n'est pas de l'Eglise, elle n'a pas 
^consultée. Est-ce de l'Assemblée nationale ? Hais je vous ré- 
ârai avec le concile de Calcédoine, que les pragmatiques n'ont 
Hme force contre les régies de l'Eglise. Je vous répondrai encore 
B pouvoir est spirituel, el que l'Assemblée a déclaré haute- 
t qu'elle ne pouvait ni ne devait toucher au spirituel. Elle a 
es pouvoirs spirituels, remontant à leur source qui est 
s-Christ, sont à. une hauteur où elle ne saurait atteindre. 
tVous dites que les évoques ne veulent point de conseil; mais 
ras demande pardon. Lisez les instructions qu'ils ont publiées. 
Lissent tous la nécessité d'un conseil. Quels regrets ne 
hent-ils pas à la suppression de ces vénérables presbytères que 
e avait placés à leurs côtés? 
Eilaîs ils refusent d'organiser le nouveau clergé des cathé- 
Bes. Ils ne le peuvent pas : si vous m'en demandez !a raison, je 
à dirai que l'extinction canooique des cathédrales doit précé- 
i la formation des nouveaux conseils. 

" Si vous me dites qu'elles sont supprimées par les décrets, je 
vous répondrai que l'Assemblée nationale n'en avait pas le pou- 
voir , ni le droit;. qu'un principe incontestable e! qui ne doit pas 
être inconnu à des jurisconsultes est qu'une chose quelconque 
ne peut être dissoute que par la puissance qui l'a établie. 

" Or, les principes et les faits prouvent qu'il n'a été établi au- 
cune Eglise sans l'autorité de l'Eglise, elle seule par couséquenl 
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peut éteindre les cathédrales ; et jusqu'à ce que l'Eglise ait pro- 
noncé leur suppression, un évêque peul-il validement et en cons- 
cience introduire des étrangers dans un héritage, dont les véri- 
tables et les J-euls légitimes possesseurs existent, et qui, tous, ont 
réclamé contre la force qui les en exclut? 

(( Vous me direz peut-être : mais pourquoi les évoques ne sup- 
priment-ils pas leurs cathédrales? Ils n'en ont pas le pouvoir. Les 
cathédrales étant le sénat des évêques, tiennent à la discipline 
générale, à laquelle les évêques ne sauraient toucher, et ne peuvent 
être supprimées que par l'Eglise. 

(t Quel avantage d'ailleurs retirerait-on de la formation précipitée 
des nouveaux presbytères? Aucun. Car les évoques ne peuvent pas 
les investir des pouvoirs d'exercer la juridiction épiscopale pen- 
dant la vacance des sièges; ils ne peuvent recevoir ce pouvoir que 
de l'Eglise qui l'avait communiqué aux cathédrales. 

« Mais quand un évêque pourrait supprimer sa cathédrale, il- ne 
pourrait ni ne devrait former son nouveau conseil. Son autorité 
se trouve anéantie par les droits que la loi accorde à ce conseil. 
L'Evêque ne tient cette autorité que de Jésus-Christ; elle est inhé- 
rente à sa personne; elle est essentiellement une. Or, n'est-ce pas 
la partager entre tous les membres du conseil que de les faire 
concourir chacun, par une voix égale à celle de Tévêque, au ré- 
sultat de la délibération qui doit régler l'exercice de son autorité? 
La loi ne donne donc pas un conseil à l'évêque, elle lui donne des 
égaux et peut-être des maîtres ; ils peuvent au moins le devenir en 
se coalisant. Reconnaissez-vous là l'Eglise de Dieu, dont le gou- 
vernement est uniquement confié à l'évêque? Remontez aux pre- 
miers temps, parcourez tous les âges, et voyez si les évêques 
n'ont pas toujours conservé son autorité au milieu de leurs pres- 
bytères. Il est de foi que les évêques sont supérieurs aux simples 
prêtres, et qu'ils n'ont pas une puissance commune avec eux. Le 
concile de Trente prononce anathème contre quiconque soutien- 
drait le contraire. « Si quis dixerit episcopos non esse presbyteris supe- 
« rioresj vel eam quam habent potestatem illis esse cum presbyteris com- 
« munem, anathema sit ». (Sess. 22, can. 4.) 

<c Ces pouvoirs sont si monstrueux que ni le pape, ni l'Eglise ne 
peuvent les consacrer par leur adoption, parce qu'ils ne peuvent 
détruire ce que Jésus-Christ a établi. 
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« La forme presbytérienne, que la loi donne à l'Eglise, anéan- 
tit la hiérarchie ; or, ilest de foi, dit le concile de Trente, qu'il y a 
dans TEglise une hiérarchie de droit divin, « si quis dixeint in Ec- 
« clesia non esse hierarchiam divina ordinatione institutam, anathema 
« sit ». (Sess. 23, can. 6.) 

« Jugez maintenant si les évoques peuvent se prêter à la forma- 
tion de leur nouveai^ presbytère. Si leur refus vous a dicté cette 
sortie indécente que vous vous êtes permise contre eux, et qui in- 
digne tous les gens honnêtes, quels reproches n'avez-vous pas à 
vous faire? Par quel prétexte plausible pourriez-vous la justifier? 
Etrangère aux devoirs que vous impose votre place, elle est pour 
vous un tort personnel qui vous rend coupable aux yeux de la 
loi. La loi ne vous couvre de son égide que peudantque, renfermé 
dans son enceinte inviolable, vous êtes son organe; mais dès que 
vous devenez celui de la fureur et de la calomnie, on vous range 
au nombre des sujets qui lui doivent compte de leur conduite. 

<» Comment avez-vous osé attaquer . et essayé de flétrir tout le 
corps des premiers pasteurs de l'Eglise gallicane? Vous croyez- 
vous donc investi d'une autorité aus^i étendue que celle dont 
vous les gratifiez si généreusement? Une dénonciation vague, dé- 
nuéo f^o preuves et de motifs, est un crime pour tout citoyen ; je 
vous laisse à la qualifier dans un homme en place, qui doit proté- 
ger l'honneur et la sûreté des autres. 

u En présentant les évêques comme des despotes orgueilleux, 
jaloux de leur puissance ; en recommandant au peuple de ne pas 
croire aux pieux mensonges, aux charitables calomnies de cçs 
dévots personnages, il fallait appuyer votre délation sur des faits. 
Jusque-là, ne vous exposez-vous pas à passer pour un calomniateur 
gratuit ou complaisant? 

« Mais votre accusation, fût-elle vraie par rapport à quelques-uns, 
est fausse à cause de sa généralité. 

« Vous deviez savoir que le très-grand nombre honore l'épisco- 
pat par ses lumières et ses vertus ; que celui de Clermont a tou- 
jours été respecté dans le sein même de l'Assemblée nationale; 
qu'il en est peu qui ne \e soient pas dans leurs diocèses, ou qui ne 
méritent de l'être. Car je ne prends pas pour l'opinion publique la 
voix de ces clubs fanatiques, qui répètent les cris de fureur qui 
parlent de la capitale. •* 
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>' Je ae cuDimm volt'B évâ<]uu (l) que par sa répulation: maît 
elle ne s'anDOone nullement arec la peinture que vous faites dd' 
corpB épiscopal. La voix publique lui esl si avantageuse, que tout 
uo cantOQ (2) accélère par ses vœux le moment de faire partie de 
son Iroljpeau, Sa Béponne au déparlement nous fait verser des 
larmes d'atlenilrissemcnl. Y reconnaissez-vous le langage de lu 
sédition, de la calomnie et de Timposlure? Comparez ce langage 
avec le ion tte votre Réquisitoire. 

" Mais voyous, après tout, la conduite que licnneulces évéques, 
i|ue vous cherchez à reodre odieux au peuple. On les avait dt- 
peinls comme des hommes voluptueux, intéressés, insouciant 
sut' leurs devoirs. On les a dijpouillés de leurs biens, et de l'écUl 
qui les environnaient, ils n'ont rien dit; on attaque la religion, 
ils bravenl tous les dangers pour la défendre. Rappelez-vous celte 
fermeté héroïque avec laquelle ceux de l'Assemblée ont manifeslé 
leur foi le 4 de ce mois, au milieu des rugissemenis des lions 
dont on les avail entourés. Leur lèrmelé et leur constance frap- 
pèrent les spectateurs d'un mouvement involontaire d'admiration, - 
et ont ramené depuis au bercail une l'ouïe de ministres timides 
que l'effroi on avait chassés. Ceux que leurs fonctions relieunenl 
dans leurs diocèses, ont-ils montré moins de courage? 

" Voudriez-vous leur l'aire un crime de leur résistance? Hais 
Jésus-Christ ne les a-t-il pas placés comme des senlinalles au- 
près du troupeau, ne soot-ils pas chargés du dépôt de la foi? 

" Voudriez-vous les citer à votre tribunal pour leur faire rendre 
compte de leur for? Ils o'eu sont comptables qu'à Dieu et àl'E- 
h'Iise. Ils ont au contraire le droit de vous demander raison de li 
vûtre; ils sont les docteurs de la loi ; ils sont chargés de l'ensei- 
gnement, et c'est à vous comme aux autres fidèles que l'Esprlt- 
Saint dit : " Obéissez à vos évèques, qui veillent comme devanl 
" rendre compte des'âmes de ceux sur qui ils sont préposés ». 
[Heb., xiii, (7.) 

Hais en supposant que quelqu'un ne fûl pas fidèle à la grâce 
de sa vocation, était-ce à vous à l'y rappeler? Montrez-nous 1 
titres de votre mission, ils sont nos pères dans la foi, à ce titre 
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nous ne devons pas moins les respecter que nos pères selon la 
chair. Les pharisiens étaient des orgueilleux, Jésus-Christ les in- 
terrogeait et les écoutait, parce qu'ils étaient assis sur la chaire 
de Moïse. 

« Pourquoi le fanatisme et l'irréligion opt-ils dirigé leur fureur 
contre les évoques? Quand on veut disperser le troupeau on com- 
mence par frapper les chefs. 

« Oh! Monsieur, que de reproches n'avez-vous pas à vous faire? 
Au lieu de faire l'éloge de la sévérité de la loi, il fallait examiner 
si elle était juste. Ce n'était qu'à ce titre seul que vous pouviez en 
requérir l'exécution. Dès qu'elle fut adressée au département de 
l'Aveyron, tous les membres qui le composaient dirent hautement 
qu'ils donneraient leur démission, plutôt que d*y concourir. Com- 
bien de places le même motif n'a-t-il pas fait vaquer depuis? 
L'homme honnête ne compose jamais avec sa conscience. Il fal- 
lait examiner encore si elle s'accorde avec les dogmes de notre foi. 
Les réclamations de tout le clergé devaient au moins vous inspi- 
rer quelques doutes. On ne sacrifie pas sans motif son repos, sa 
fortune et ses espérances. Il fallait examiner, comparer, peser 
les raisons de part et d'autre. 

« Je vous ai déjà montré qu'elle détruit l'autorité épiscopale, la 
hiérarchie que Jésus-Christ a établie dans son Eglise, la discipline 
générale de cette même Eglise, sur l'élection et l'institution des 
Evèques, et sur le gouvernement spirituel des diocèses. 

« Elle anéantit encore la juridiction du Pape. Je n'ignore pas 
que le décret du 12 juillet le reconnaît pour le chef visible de l'E- 
glise ; mais ne défend-il pas aux Evêques de France de recon- 
naître l'autorité d'un Evêque étranger ? « Quel aveuglement », dit 
Bossuet, « que des royaumes chrétiens croient s'affranchir, en 
« secouant le joug de Rome, qu'ils appellent un joug étranger, 
« comme si l'Eglise avait cessé d'être universelle, ou que le lien 
« commun, qui fait de tant de royaumes le seul royaume de Jésus- 
« Christ, pouvait devenir étranger à des chrétiens ». 

« Vous me direz que la loi permet aux nouveaux Evêques d'é- 
crire au Pape, en témoignage de l'unité de foi et de la communion 
qu'ils doivent entretenir avec lui ; mais n'est-il pas de foi que le 
Pape est non-seulement le centre de l'unité, mais qu'il y a une pri- 
mauté d'honneur et de juridiction dans toute l'Eglise ? Or, n'est- 
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ce pas méconnaître cette juridiction que de défendre aux pre- 
miers pasteurs de TEglise gallicane d'y recourir ? N'est-ce pas dès 
lors la séparer de la pierre sur laquelle Jésus-Christ a bâti son 
Eglise. 

« sainte Eglise gallicane pleine de science, pleine de force, 
« pleine de vertu », s'écrie Bossuet, «jamais, jamais, je l'espère, tu 
« n'éprouveras un tel malheur. La postérité te verra telle que t'ont 
" vue les siècles passés, l'ornement de la chrétienté et la lumière 
" du monde, toujours une de ces plus illustres parties de cette Eglise, 
(t éternellement vivante, que Jésus-Christ ressuscité a établie par 
« toute la terre ». 

« Que n'aurais-je pas encore à dire, de tant d'Eglises antiques, 
de tant de monuments religieux, de tant de monastères, qu'un ins- 
tant a vus disparaître ? Nos temples sont changés en autant de dé- 
serts, la prière publique est interrompue, les intentions des fonda- 
teurs ne sont plus remplies. 

<» Si vous aviez fait toutes ces réflexions, Monsieur, j'ai peine àcroire 
que vous eussiez requis avec autant de confiance et de sécurité la 
prestation du serment. Je vous demande si nous pouvons jurer de 
maintenir une constitution qui renverse tant de dogmes de notre 
religion ! Son émission est une véritable apostasie ; la foi est une ; 
elle embrasse l'universalité des dogmes ; en rejeter un seul c'est 
rompre cette unité sacrée ; c'est quitter les voies anciennes, c'est 
imiter tous les hérétiques, qui ont couvert leur séparation du pré- 
texte spécieux de revenir à la forme primitive de l'Eglise. Qu'on no 
nous dise donc plus que la Constitution du clergé n'est que civile ; 
qu'on ne nous dise plus que le serment qu'on nous demande est le 
même que nous avons déjà prêté. Nous n'avons pas oublié qu'au 
commencement de juillet le clergé de l'Assemblée annonça par la 
bouche de M*' l'évêque de Clermont qu'il exceptait formellement de 
son serment tous les objets spirituels. 

« Si la loi est injuste, elle n'est pas moins atroce. N'est-ce pas 
un despotisme affreux que de violenter les consciences? Comment 
concilier cette rigueur avec la liberté des opinions religieuses ? 
M. Mirabeau l'a si bien senti qu'il a avancé en pleine Assemblée, 
qu'on n'avait pas le droit d'exiger le serment. Comment peut-on donc 
s'offenser de la résistance de ceux qui le trouvent impie ? Peut-on 
faire de leur refus un motif de destitution? Est-on coupable en exer- 
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EQBnt un droit que l'on lient de la loi, et depuis quand punil-oD des 
banoceals 7 

I " Mais n'est-il pas à craindre que des municipalités, séduites 
I par le faus étalage de votre érudition, par l'autorité imposante de 
I Vçtre place, ne se croient obligées de poursuivre ceux qui refu- 
I feront le serment ? Ne serez-vous pas responsable de tous les 
malheurs, de tous les troubles dont peut-être nous allons être té- 
moins ? 

" Si tous les fonctionnaires publics reiusunt le serment, avant 
un mois, toutes les cures, tous les évêchés vout être vacants ; tous 
les séminaires, un grand nombre de collèges vont être déserts. 
"Vous qui vous autorisez mal à propos du témoignage de l'anti- 
quité pour justifier un ordre de choses qu'elle réprouve, citez-moi 
an seul exemple d'une pareille Subversion, même du temps des 
empereurs païens. 

'< Quels successeurs donnez-vous ù tous ces pasteurs vénérables, 
qui vont être chassés de leurs églises 1 Des jureurs intrépides, qui 
mettent leur conscience à l'eûcan, Mnis croyez-vous que les pa- 
roisses voudront se séparer de ces dignes ministres, pour se livrer 
à des intrus, à des inconnus ? 

" O vous, ministres du Seigneur, s'il en était quelqu'un parmi 
Yous que la crainte fil chanceler, que de vains sophismes eussent 
pu séduire, je vous dirais que i< celui qui voudra se sauver soi- 
1' même se perdra, et que celui qui se perdra pour l'amour de 
" Jésus-Christ et de son Evangile, se sauvera. Qui voluerit animam 
" suam salvam fanere, perdet eam ; qui autem perdiderit animam suam 
•• propter me et evangelium^ salvam faciet eitm. (S. Marc, vm, 33.) 
Je vous dirai encore avec Bossuet : « Considérez lant de 
" royaumes arracliés du sein de l'Eglise par l'hérésie des derniers 
" siècles, recherchez les causes de tous ces malheurs ; il s'élèvera 
" autour (le vous, du creux des enfers, comme uo cri lamenlable 
" des peuples précipités dans l'abîme : c'est oos indignes pasteurs 
" qui nous ont jetés dans ce lieu de tourments ; ces scnlinelles 
>■ lâches ont laissé entrer l'ennemi, el la foi aucienne s'est anéan- 
" tie par la faiblesse de ceux qui en étaient les dépositaires ". 

" vous, ministres respectables que la grâce a affermis dans la 
foi, tâchez de soutenir vos frères, et, si quelqu'un avait eu le mal- 
heur de faire naufrage, offrez-lui la planche salutaire. 
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» Et VOUS, troupeau de Jësus-Ctinst,,ne vous laissez pas séduire' 
par les iJoctriDcs nouvelles que de faux docteurs vont débifanl 
partout. Tenez-vous fermemenl attachés à l'ancre de la foi. S'il ne 
vous est plus permis d'euteodre la voix de vos pasteurs, médilozaii 
fond de vos cœurs ces inslruclioos touchantes qu'un saint zâle 
leur a dictées. 

<< Vous les connaissez maintenant, Monsieur, les troubles que qoue 
«vonsà craindre. Oh I quel monument vous allez laisser à la posté- 
rité 1 11 va être déposé dans les archives de toutes les paroisses au 
département, ce réquisitoire fatal ! Dans des temps plus calmes, 
lorsque l'esprit de vertige aura fait place à la raison, vous enteo- 
drez répéter autour de vous: « En tel temps, il voulut nous enUm 
n DOS pasteurs, parce qu'ils refusèrent d'être parjures ". J'entends 
déj& ce langage de tous côtés. On dit : il avait t'&me bonne, ses 
mœurs étaient douces, son caractère débonnaire, il aimait la reli- 
^on, il aimait ta paix. Comme il a changé tout A coup I Revenez, 
Monsieur, revenez; vous n'avez fait encore qu'un pas dans l'erreur. 
Fénelon se couvrit de gloire en se rétractant. Ce parallèle ne doit 
pas vous choquer. 

" On dit que vous n'êtes pas l'auteur du Héquisitoire, qu'il 
l'ouvrage d'un club fameux ; mais comment n'avez-vous pas reculé 
d'horreur, comment votre main ne s'est-elle pas desséchée, lors- 
iiu'onvous a proposé d'y apposer votre signature î 

,r Voyez comme on vous a égaré. Devions-nous nous attendre à 
vous compter au nombre de nos perséculeufs, vous dont nous au- 
rions invoqué avec confiaDce le ministère contre leur fureur ! 
Fallait-il que voire voix, qui ne doit se faire entendre que pour pro- 
tégerl'innocence faible et opprimée, s'unit à celle de nos ennemis' 
Si l'on voyait avec peine nos biens et nos privilèges, on nous les 
a enlevés. Contemplez la ruine du clergé, son avilissement, les 
outrages et les calomnies dont l'accablent chaque jour des hommes 
qui réclamaient autrefois la tolérance, et qui prêchent aujourd'hui 
la persécution. Le malheur fut toujours sacré pour une âme s«d- 
sible. Je ne souhaite pas que la vûtre apprenne à s'amollir à une 
aussi rude école ; mais puisqu'il ne nous reste d'autre propriété 
que notre conscience, qu'on ne cherche pas au moins à la cor- 
rompre. Après nous avoir dépouillés, voudrait-on encore nous 
réduire à rougir de nous-mêmes ? De quoi nous accuse-t-on ? Mous 
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HiORS l'obéissance aux loi»;, nous en donnons l'exemple, et on 
B poursuit ; des clubs sédîLieux et lanatiqucs soulèvent les 
çcuples, et on ne leur dit rien, N'existe-Ul donc plus de justice et dis 
f filié pour nous sur la terre? Eh bien ! Monsieur, dous chercherons 
les consolations qu'on nous refuse dans le sein de cette religion 
Mrinle, à laquelle nous voulons rosier invjolablement attachés. Si 
l'on veul nous la ravir, si l'on veut nous forcer dans ce dernier re- 
tranchement, nous répondrons, avec saint Cyprien, qu'un prêtre de 
Jéaus-Cbrisl peut être rais à mort, mais qu'il ne saurait être vaincu. 
Il On cherchera peut-ùtre à jeter de la défaveur sur cet écrit, parce 
qu'il eal anonyme ; on cessera de se couvrir d'un voile, lorsque la 
liberté des opinions religieuses el celle de la presse ne seront plus 
2 chimère pour un grand nombre de citoyens, et que l'usage 
(les réquisitoires sera soumis ù des règles fixes, que personne nn 
puisse violer impunément. 
^^H A Paris 

^^^V de l'imprimerie privilégiée, 

Cette lettre si glorieuse pour M, Gallery parut, aux yeux 
des révolutionnaires, un véritable attentat à la dignité de la 
magistrature de l'Orne, « insultée tout entière », disaieiilles 
ennemis de la Religion », dans la personne de M. le procureur- 
géoéral-syiidic ». Comme on ne put découvrir le nom de 
l'imprimeur, ni acquérir de preuves évidentes de la pater- 
nité de l'ouvrage, on ne put exercer de poursuites contre 
M. Gallerj. Mais les révolutionnaires de Domfront, soup- 
çonnant violemment ce saint prêtre d'être l'auteur de cette 
apologie du clergé catholique, ne lui pardonnèrent pas cet 
acte de religieux dévouement. Dès le mois de mai 1791, ils 
le firent chasser de son presbytère, comme prêtre inser- 
menté, et l'obligèrent de cédersonégliseàunintrus.appelfe 
Maignan, qui se disait envoyé par l'évêque de l'Orne. 

Cependant M. Gallery ne s'enfuit pas comme un merce- 
naire i la vue du loup ravisseur. Il resta au milieu de son 
troupeau pour l'instruire et le défendre. Pendant quatorze 
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mois il ne cessa de combattre les doctrines perverses de la 
Constitution civile ; et les prêtres des environs, restés fidèles 
à l'Eglise de Dieu, se sentaient enflammés d'une nouvelle 
ardeur pour travailler au salut des âmes, en voyant le 
dévouement de ce bon pasteur. 

Dans un violent réquisitoire contre M. le Curé de la 
Baroche, le procureur-syndic de Domfront montra de quel 
zèle était animé M. Gallery. Le 15 mai 1792, il le représenta 
devant les membres du Directoire d'Alençon comme Tobs- 
tacle le plus fort de la contrée à l'établissement du schisme 
constitutionnel. 

« Depuis un an », dit-il, « vous n'êtes entretenus que des ma- 
nœuvres employées par le curé de la Baroche, pour fomenter, sous 
prétexte de religion, le trouble et le désordre dans sa paroisse et 
dans celles qui l'avoisinent. Il a abusé de l'ascendant qu'avaient pu 
lui donner, sur l'esprit de quelques ecclésiastiques simples ou mal 
intentionnés, ses connaissances et l'austérité de sa vie ». 

Après avoir déclamé avec violence contre tous les prêtres 
attachés a l'Eglise romaine, le procureur conclut à ce que 
le curé de la Baroche-sous-Lucé fût enfermé à la maison 
des Capucins d'Alençon (1). 

Peu touché des menaces de ses ennemis, M. Gallery 
continua de travailler avec la même ardeur à l'œuvre de 
Dieu. Cependant, comme sa présence dans la paroisse de 
la Baroche était un sujet de danger continuel pour ses 
proches et les personnes qui lui donnaient asile, vers le 
mois de juin 1792, il crut devoir éviter de paraître en public 
et cacher avec soin le lieu de sa retraite. Deux mois après, 
voyant que sa vie et celle de ses parents étaient tous les 
jours exposées à cause des révolutionnaires des localités 
voisines, qui parcouraient le pays, il résolut de suivre le 

(1) Voir V Eglise du Mans durant la Révolution, par le R. P. Dom Paul 
Piolin, t. :, p. 43G. 
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„conseil du Sauveur: " Si l'on vous persécute dans un eii- 
bïdroit, fuyez dans un autre ». 

, L'Angleterre fut le lieu qu'il clioisil pour lui servir de 

I refuge. Après avoir dit une dernière fois la messe, le 

dimanche 2 septembre 1792, il fit ses adieux à sa vertueuse 

1, famille, et se mît en route à la ctiute du jour pour se 

|! rendre à Honfleur, où il espérait trouver un navire. Il 

.. voyageait â cheval, accompagné d'un serviteur que sa 

famille lui avait donné pour le suivre et le protéger au 

besoin jusqu'à Honfleur. 

n arriva le lundi matin, U septembre, près de Vinioutiers. 
A l'entrée du bourg une personne vertueuse, l'ayant reconnu 
pour ecclésiastique, lui conseilla de ne pas traverser Vimou- 
tiers, parce que c'était un jour de marché, et que les volon- 
taires et les plus fougueux révolutionnaires de la contrée 
s'y étaient donné rendez-vous. Elle oifrit au saint prêtre de 
lui montrer un chemin qui lui ferait éviter le danger. 
H. Gallery remercia cette personne de son obligeance, et 
lui répondit qu'il ne craignait rien, parce que ses papiers 
étaient en règle. Cependant à peine avait-il fait quelques 
pas dans le bourg de Vimoutiers, qu'il fut arrêté par 
plusieurs révolutionnaires, ennemis acharnés de l'Eglise. 
Par haine de la religion, ils avaient môme résolu « d'im- 
moler le premier ecclésiastique insermenté qui leur tom- 
berait entre les mains (l) ». 

Cherchant une occasion d'accomplir leur funeste enga- 
gement, ils conduisirent M. Gallery à la municipalité. Celle- 
ci visita son passeport, le trouva conforme à la loi, et 
^ ordonna de mettre en liberté cet ecclésiastique. Ce n'était 
pas ce que prétendaient les brigands qui avaient arrêté 
M. Gallery, Voyant que leur proie était sur le point de leur 
échapper, ils se rappelèrent leur engagement pour s'encou- 
rager au crime. Aussitôt ils poursuivirent M. Gallery de 



(1/ Actes 



lailyre île .«. Giilleij-, 



k M. l'abbé Darriiel en fl<J3. 
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clameurs affreuses et prononcèreut contre lui raille 
cations. " Crie : Vive la Notion I aristocrate », lui disaient 
les uns. — "A bas le traître, qui ne veut pas jurer -, s'é- 
criaientles autres. Pour ne pas irriter dayantage ces furieuj, 
dont les rangs grossissaient à chaque instant, M. Gallerï 
s'empressa de retourner, sans rien dire, à l'endroit ofi il 
avait laissé son domestique. Il s'apprêtait à remonter k 
cheval, lorsque les brigands, devenus plus audacieux par 
la Tue du grand nombre de volontaires qui J.es appuyaient, 
se précipitèrent de nouveau sur les traces de M. Gallery. 
" Il ne veut pas crier : Vive la Nation ! » dirent-ils ; " à 11 
municipalité l'aristocrate ! ••■ 

Ils l'entourcnl, le saisissent et le forcent de retourner à 
la chambre municipale. On lui conseille, pour se soustraire 
à la fureur populaire, de se présenter au peuple et de dire; 
Il Vive la Nation I » Il obéit. Mais quelques hrigandg s'ocrieDt: 
" Il n'est plus temps ; il nous faut sa tête. — Oui ", répète- 
t'On de tous côtés, " sa tète, sa tète I » Alors un officier delà 
garde nationale d'une paroisse voisine, saisit le confesseur 
de la foi, le fait sortir de la chambre municipale et l'en- 
traîne vers la place publique, sans éprouver de résistance 
de la part des membres du conseil. 

En voyant descendre le saint prêtre, la garde nationale 
de Vimoutiers se range sur deux lignes, à la porte de la 
municipalité, comme pour protéger le serviteur de Dieu. 
Hais un homme féroce, tenant un sabre à la main, s'élance 
du milieu des volontaires, passe entre deux gardes na- 
tionaux et décharge un coup terrible sur la tête du martyr. 
(1 Ah 1 mon Dieu, pardonnez-leur », s'écrie la pieuse victime, 
qui porte la main à sa blessure. Hais un second coup de 
sabre abat cette main vénérable. A cette vue, d'autres bour- 
reaux, animés d'une rage diabolique, se précipitent sur 
M. Gallery, et le frappent à coups redoublés, sans que 
personne, parmi ces lâches gardes nationaux, ose prendre 
sa défense. Dans un instant le martyr est inondé de sany. 
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une deniièie fois les yeux au ciel pour se recom- 
T à Dieu, et fait quelques pas pour aller expirer dans 
s-de-garde, qui est en face de lui. Mais, ô barbarie I 
iii repoussé brutalement, et un garde national, qui le 
:i tire â la tète un coup de pistolet, qui l'étend mort 
eds. 

des brigands qui n'ont pu faire au martyr les pre- 
blessures, se précipitent alors, comme des bètes 
sur son cadavre ensanglanté, et le percent de mille 
En ce moment un boucher s'avance, et, avec son 
et, il sépare du tronc la tète du martyr. On s'en 
làre, on la fixe au bout d'une pique qu'on élève en l'air 
comme un signe de victoire. A cette vue tous les hommes 
tant soit peu honnêtes sont saisis d'horreur. Ils s'enfuient, 
et vont porter à leur famille la nouvelle de cet horrible 
attentat. Chacun ferme aussitôt ses portes et ses fenêtres ; 
car, au milieu des rues, les meurtriers et leurs complices, 
tout couverts de sang, s'avancent portant la tête du martyr 
et hurlant : Vive la nation ! ça ira, les aristocrates à la 



Après avoir promené cette tète vénérable dans toute la 
I Tille, les assassins la jettent par terre, et, à grands coups de 
' pieds, la roulent dans la boue et les ruisseaux. Lorsque leur 

rage est assouvie, ils abandonnent les restes de leur victime 
■ et vont dans les cabarets se livrer à la débauche. 

Le corps de M. Gallery fut inhumé secrètement, Dans la 

soirée il tomba beaucoup d'eau. On balaya la place qui 
.avait été arrosée du sang du martyr, mais ce fut inutilement: 
I on ne put effacer ces taches de sang ; on ne put se délivrer 

d'un spectacle qui glaçait d'effroi tous les cœurs honnêtes, 

et accablait de remords ceux qui par leur lâcheté avaient 

contribué à cet horrible assassinat. 
Quant aux bourreaux devenus la honte de leur famille, 

et l'opprobre de leurs semblables, chargés des malédictions 

de Dieu -et des hommes, ils sentirent bientôt le châtiment 

Lus MiRIïBS. — T, I, 15 
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s'appesantir sur leur tête coupable. On remarqua que près- 
que tous périrent misérablement (1). 

II. 

Le 6 septembre fut marqué par le martyre d'un vénérable 
religieux de TOrdre de Saint-François, M. Charles-Jean- 
Louis Valframbert. Il était né en 1765, dans la paroisse de 
Notre-Dame d'Alençon (2). Dieu, qui le destinait à devenir 
un vase d'élection, se plut à Forner de bonne heure de tous 
les charmes de la vertu. Modèle de douceur et de modestie, 
il édifiait tous les jeunes gens de son âge par la ferveur 
avec laquelle il approchait des sacrements aux principales 
fêtes de Notre-Seigneur et de la sainte Vierge. Comme il 
avait une tendre dévotion pour cette auguste Reine des 
anges, qu'il appelait sa bonne Hère, elle s'empressa de le 
retirer du monde et le conduisit, comme dans un port de 
salut, au couvent des Capucins d'Argentan. 

Après y avoir fait son noviciat avec une ferveur admirable, 
le futur martyr fut admis à la profession religieuse, au mois 
de septembre 1786, et reçut le nom de P. Dorothée, qui 
signifie présent de Dieu. Au rapport de sa pieuse sœur, ses 
supérieurs renvoyèrent à Avranches peu de temps avant la 
dispersion des communautés religieuses afin d'y terminer 
ses études théologiques. Mais il en fut chassé par la révolu- 
tion, avant d'avoir pu recevoir le sacerdoce. Sur un nouvel 
ordre de ses supérieurs, il passa en Angleterre et se rendit 
à Londres. Là Notre-Seigneur Jésus-Christ combla ses vœux 
en l'associant à son royal sacerdoce. 

Embrasé dès lors d'un zèle ardent pour le salut des âmes, 
le noble enfant de Saint-François crut devoir consacrer ses 

(1) Tiré des Actes da martyre de M. Gallery, remis , en 1793, à Tabbé Barroel ; 
de Y Histoire du clergé ; et de plusieurs Notices qui m'ont été envoyées. 

(2) Renseignement fourni par la sœur du martyr, âgée de 86 ans (1867). L'au- 
teur des Martyrs du Maine reconnaît aussi cette vérité dans sa seconde édition. 
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"travaux au diocèse qui lui avait donné le jour. Il rentra donc 
en France, revint à Alençon, chez son père, et se livra au 
ninistère sacré avec une ardeur tout apostolique. Comme 
ïien n'était capable de retenir son zèle, il rendit aux fidèles 
d'Alençon des services aussi importants que multipliés. 

Il devint bientôt l'objet de la haine des impies et des 
schismatiques. Leurs outrages, leurs menaces, leurs cris 
de fureur, tout lui annonçait le sort que la révolution lui 
réservait. Ses confrères et beaucoup de personnes ver- 
tueuses, effrayés de ses dangers, lé conjuraient en vain de 
modérer ses travaux, en lui faisant envisager la mort 
cruelle que les persécuteurs lui préparaient. Il leur répon- 
dit en souriant : « Ne craignez point. Comme je ne suis 
qu'un pécheur, je n'aurai pas le bonheur de mourir pour 
Jésus-Christ. Je ne suis pa^ digne d'une pareille gloire ». 
Quelquefois cependant son cœur s'enflammait à la pensée 
du martyre, et, oubliant son indignité, il s'écriait avec un 
accent inexprimable de bonheur : « Oh I mon Dieu ! s'il faut 
des yictimes à votre justice dans cette ville, puissé-je être la 
première, puissé-je mourir en digne prêtre et en digne reli- 
gieux I » 
« On ne saurait se figurer », rapportent des témoins ocu- 
; laires, « tous les malades qu'il visitait, tous les sacrements 
i qu'il administrait, à cette époque malheureuse, où la plu- 
j part des autres prêtres fidèles à l'Eglise catholique, étaient 
t obligés de se tenir cachés, ou d'aller chercher dans l'exil 
■ an refuge contre la violence de la persécution. Il suffisait 
de l'avertir qu'un malade réclamait le secours de son minis- 
tère, et rien ne l'empêchait d'aller l'assister même en plein 
midi ». Un jour qu'il revenait de porter la communion à un 
malade en danger de mort, il fut arrêté dans une rue 
d'Alençon par celui-là même qui l'avait présenté à l'Eglise 
et l'avait tenu sur les fonts sacrés. Mais, aidé par un boulan- 
ger courageux de la paroisse de Montsort, il parvint, après 
xme lutte assez vive, à se dégager des mains de ce misera- 
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ble. A partir de ce moment, on tint ce bon religieuï plus 
soigneusement caché, et la prudence ne lui permit plus de 
rester chez son père. 

Cependant, comme son zèle ne connaissait point de 
bornes, il se rendit, le 4 septembre, de grand matin, à 
Tabbaye des Bénédictines, située dans le faubourg Hontsort, 
pour donner les secours de son ministère aux religieuses 
que Torage révolutionnaire n'avait pas encore dispersées. 
11 passa un jour et demi dans cette pieuse retraite, y célé- 
bra les saints mystères et consacra un grand nombre d'hos- 
ties, parce qu'il avait le projet d'aller, dans la nuit du jeudi, 
6 septembre, au monastère des Filles-Notre-Dame pour leur 
donner la sainte communion. Mais les ennemis de la reli- 1 
gion ne lui permirent pas d'exécuter ce pieux dessein. 

Bans l'après-midi du 5 septembre, quelques révolution- 
naires, informés de sa présence à l'abbaye de Montsort, 
vinrent attaquer la maison des Bénédictines et en forcèrent 
les portes. Le serviteur de Dieu prit alors sur lui les saintes 
hosties, escalada les murs du jardin et se retira du côté de 
la campagne. Une troupe de gens, qui venaient vers lui, l'o- 
bligèrent de rentrer dans la ville. Il espérait pouvoir encore 
y trouver un refuge. Mais il avait été aperçu, en franchissant 
la clôture du monastère, par quelques hommes montés à 
dessein sur les murs. Avertie de la fuite du P. Valframbert, 
une partie des assaillants s^était mise aussitôt à sa pour- 
suite. Elle aperçut le saint prêtre au moment où il rentrait 
dans la ville. Aussitôt on se jette sur lui avec fureur, on 
l'accable de coups, et l'on met en pièces son habit religieux. 
Après l'avoir insulté de mille manières, et menacé de mort 
à plusieurs reprises (4), ses ennemis l'entraînent à la prison 
en proférant contre lui les menaces les plus terribles. 



I 



(1) Plusieurs témoins de ces violences les attestèrent, en 1795, sous la foi di 
serment. On conserve leurs dépositions aux archives du Palais de Justice d'Aleoçoo. 
Parmi les pièces de Tinformation, on remarque la suivante : 

.« François Chaplain, aubergiste, demeurant en cette commune^ sectioo de 
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É^rrivé à la prison, le noble enfant de Saint-François ne 
1 retenir la joie qu'il éprouvait d'avoir souffert pour la 
i&e de son Dieu,et d'avoir conservé intactes les sai nies lios- 
f qu'il portait sur lui. Le Icodemalu, il se communia lui- 
me, afin de puiser dans la sainte Eucharistie de nouvelles 
!es. Le même jour, sur les trois heures du soir, deux 
ides nationaux vinrent le tirer de sa prison pour le con- 
I devant la municipalité. Une foule de personnes à 
Ire sinistre, qui stationnaient devant l'Hôlel-de-Ville (1), 
Ëont les passions étaient excitées par les membres du club 
d'autres agents révolutionnaires, saluèrent l'arrivée du 
r par de nouvelles insultes. Il traversa, les yeux mo- 
lement baissés, cette foule d'assassins qui demandaient 
liSiort, et suivit les gardes nationaux à la chambre 
fOmune. Un grand nombre de révolutionnaires s'y préci- 
sa suite, en manifestant hautement l'intention de 
dder eui-mèmes de son sort. Après avoir à graud'peine 
posé silence à cette troupe d'assassins, un des membres 
a municipalité fit subir au saint religieux l'interrogatoire 



h, âgé de Ireule-neut ane, a dil [l'Ëli'e pareat on servileur de l'homlddé, etc.; 
t qae Vairramberl M antU ea le fanbourg Moataorl, et enanite conânit par 
Upp-de-l' Egaillé (a); que Horlaire, da mSme iaubourg, le frappa, en lui 
es un gnem, on ecéléral, et maiclie devant moi ". Le déclarant re- 
^ta audit Horlaire de ue pas maltraiter ledit Valfrauberl, que, a'il avait des 
1^ il (aitait le condaire i la justice. 11 répéta une aeconde fois ; a C'esl 

a scélérat. Je lui passerala mon épée au Iravers du corps a ; et la tira 

1 fonrresu et voulut la lui passer. Le déclarant s'y D|)posa et dit audit Hor- 

|(et antres qiû étaient avec lui, dont il ne se rappelle pas les dotus : « Mes 

*~t, coodaiaei-le en prison o. D'autres dirent : a M. Chaplain a raison ». Sur 

ii St ployer sur ses pas ledit Valfraicbcrl, et on le mena en prison ; le iléeU- 

eempagna les personnes qni Vj conduisaient jusqu'iiu bas de Montsorl, tïs- 

bLingeviù, maréchal, et entendit dire, ne sait par qni, que lui déclarant était 

ti dudit Vairramberl, et s'en fut chei lui ». 
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« Quels soDt VOS noms, Monsieur ? » lui demanda rofficier muni- 
cipal. 

« - Je m'appelle », répondit le serviteur de Dieu, « Gharles-Jean- 
Louis Valframbert, en religion frère Dorothée. 

« — Quel est votre âge ? 

« — ViDgt-sept ans et trois mois. 

« — Quelle est votre profession ? 

« — Je suis prêtre et religieux capucin. 

« — Vous n'ignorez pas que tous les Ordres religieux ont été abo- 
lis par les décrets de TAssemblée nationale. Pourquoi prenez-vous 
le titre de religieux capucin ? 

<c — Parce que j*ai fait à Dieu la promesse de Tétre, et que je le 
serai jusqu'au dernier soupir. 

« — Avez-vous prêté les différents serments exigés par la loi ? 

« — Je n'ai prêté aucun serment. 

« — Puisque vous n'avez prêté aucun serment, comment osez- 
vous exercer chaque jour le ministère et aller contre le vœu de la 
loi? 

« — Parce qu'au-dessus de la loi des hommes, il y a la loi de 
Dieu, qui ordonne aux prêtres de travailler au salut des âmes ». 

Ces paroles ranimèrent la fureur des révolutionnaires, qui 
s'étaient introduits dans la salle. Us commencèrent à faire 
entendre ces cris sinistres en face même de la municipalité : 
« Sa tête ! sa tète I qu'on nous livre ce réfractaire, et nous 
allons en faire justice ! » Leurs cris de mort redoublèrent, 
lorsque le confesseur de la foi, interrogé par l'officier mu- 
nicipal s'il voulait prêter le serment constitutionnel, afin de 
pouvoir librement exercer son ministère, répondit avec 
force : « Jamais je ne prêterai le serment que vous me de- 
mandez ; il sera fait de moi ce qu'il plaira à Dieu ». A ces 
mots, cette foule, avide de sang, se précipite de nouveau 
sur lé pieux enfant de Saint-François, le frappe cruellement, 
et renouvelle avec uae sorte de rage ces cris terribles : 
« Sa tête I sa tête ! » 

Le religieux, voyant bien, à la faiblesse de ses juges, et à 
l'audace de ses ennemis, que sa dernière heure était venue» 
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Para aux of&ciers municipaux qu'il portait sur lui le 

Bnt-Sacrement, et les pria de faire venir un prêtre, pour 

(Evoir ce précieux dépôt. On envoie cliercher M. Lalouette, 

I constitutionnel de Notre-Dame d'Alençon. Bientôt ce 

leur infidèle arrive. Le serviteur de Dieu dépose alors 

B^sainies hosties enfermées dans un corporal sur la table 

Ma municipalité, se prosterne devant son divin Maître, l'a- 

a silence quelque temps, et puise à ses pieds les forces 

fatil a besoin pour consommersonsacriQce.il remetensuite 

niiuillement les saintes hosties entre les mains de M. La- 

jetfe. Cet homme timide adresse, en balbutiant, quelques 

s aux ennemis du saint prêtre pour les apaiser. Mais on 

Elui répond que par des cris de mort, et il se retire plein 

froi. Le bon religieux reste entre les mains de ses bour- 



lependant la municipalité, se conformant aux décrets de 
isemblée, avait fait rédiger une sentence contre le servi- 
frde Dieu. Etant parvenu à imposer le silence, le greffier 
BauP. Valframbertle jugement suivant(l) : 

fcAujourd'liui, septembre 1792, l'an IV de la Liberté française, 
pAprès l'interrogatoire que nous avons fait prêter au sieur 
8 Vairrambert, prêtre ci-devant capucin, devant nous amené 
^luEÎeurs gardes uationauï, 

^ous, vu ce qui résulte de l'interrogatoire prêté par Charles 
ibert, religieux prêtre, 
B^u qu'il a fait des actes extérieurs d'incivisme, 
^liO substitut du procureur do la commune entendu. 
Ordonnons que Charles Valframbert sera transporté dans la 
a de détention, où il demeurera trois jours, et que, ce délai 
expiré, il sera conduit de brigade en brigade au port de mer le plus 
voisin, pour être déporté à la Guyane Française, ce qui sera exé- 
cuté ". 

" Arrêté le 6 septembre 1792, an IV delà Liberté et le 1" de l'Ega- 
illé. Signé : Manooby. 



[\) Elirait du Registre de la police mimiapale de la r. 



le d'Aleiiçun. 
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A peine ce jugemcnl fut-il rendu qu'il s'éleva un horrible 
iumuKe dans la salle. <> Ce jugement est trop doux», s'é- 
crièrent a Tenvi une foule d'assassins préparés au meurtre, 
Il ce jugement ne nous convient pas. C'est la tète de cet aris- 
tocrate que nous voulons (i) ». Il serait impossible de rap- 

iB étïienl CDcouragéE pir U taUilesse el l'in^plie de la maaicipi- 
lilé rivoluIiODiiaire. <lu en trouve la preuve im» Jes âÉjiositîun» reçues par le jngt 
de paix de la commiiae d'Alençoo, en 1795, et coDiervèes au Palais de Justice. U 
pins remarquable peut-èli'e e«l la suivaule : 

Il nené-PlJilippe Cbeinel, membre du bureau de paii près le (ribiinil du dislrid 
d'AI«iii;OD (accnseleur public près te Iribunal criminel de l'Ome, da i TÉvrier 1793 
au muia de Bovembre 1792), figé de quarante ans, a dit n'être parent, allié Di mi- 
vileur de rbomîcidé ; 

n Déclare qu'étant au greUe du tribuual criminel, il Tut requis de se traniiporltr 
à la municipalité, afin d'^rrfter, s'il était possible, l'eServeseence populaire, qii 
demandait la ttte du nommé Valframbert, ei-copudn, qui était alors eu jugeimal 
devint les ofSciers muHlcipaui. Le comparant s'y rendit anssitdl. 11 vit dau) It 
cbambre muoicipale une foule d'hommes el de femmes qui paraissaient Être dins 
la plus grande elTervescence et qui demandaient à grands cris la lËle dudit Vll- 
Frambert. Le citoyen Manourj, alors procureur de U commune, était monté sur 11 
lable et pérorait le peuple. Ledit Valframbert était alors assis dans l'enronceneat 
du Ter à cbeval. entouré de trois ou quatre gardes nationaux, do noDiËre desquels 
était le citoyen CtEseoeuve. Le citoyen l.ecomte-La verrerie, alors maire, et le 
citoyen Pellier-Labulle, officier municipal, et quelques antres, étaient près de U 
cbemioée et ne disaient rien. Aussitôl sou arrivée, le déclarant fut les Ironvet el 
lenr denianda pourquoi ils ne s'étaient pai> assurés d'une forte garde pour empS- 
cber l'elTusion du sang que le peuple voulait faire. Le déposant n'en lira pas 
grande réponse. Il lui dit d'envoyer promplemenl ehercber de la furce, peudail 
qae le déposant allait de concert avec le procureur de la commune pi'endra des 
moyens pour amuser lé peuple, en alleudant qu'on pdt le contenir el le disperser 
avec la force armée. Le déposant s'adressa surtout au citoyen Laverrerie, ea qua- 
lité de maire ; mais il parait que celui-ci ne suivit pas l'avis que le déclarant venait 
de lui donner. II resta toujours comme immobile près de la clieminée, probablemeJlt 
étourdi par le tumnlle qui se fAsait dans la salle. Le déposant monla ensuite sut 
la lable, el se joignit au citoyen Manoury pour pérorer le peuple, afin de le cal- 
mer. L'effervescence ne faisaii que s'accroltiB, le peuple criant conlinuellement : 
n Sa tête, sa lAtet » Le déposant ayant aperçu quelques muuvemenls pour se jeter 
lur ledit Valfnniliert, descendit de la lable el chercha k couvrir le malheureni. 
Hais un particulier inconnu au dépoeant se glissa par sous la table et se jeta avac 
fureur sur ledit Val&ambert. Il fut entraîné avec lui jusque prés de la porte. Alorf 
OD particulier prit le déclarant par le milieu du corps (I l'enlralna dans te fond de 
la salle eu lui disant ; « Qu'est-ce que vous allez faire 7 » Le mallienreui Valfrin- 
berl fut entraîné iiors de la municipalité , . , « 
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porter toutes les atrocités qui succédèrent à ces prejuiéres 
violences. Nous dirons seulement qu'après avoir saisi le 
saint religieux et l'avoir traîné par les pieds hors de la 
chambre municipale, les assassins descendirent rapidement 
l'escalier avec leur victime dont la tète tombait sur chaque 
marche. Arrivés sur la place d'Armes, les bourreaux, 
hommes et femmes, semblables à une troupe de tigres, se 
jetèrent sur le saint prclre et l'assassinèrent les uns à 
coups de pied, d'autres à coups de bâton, d'autres à coups 
de sabre. Pendant ce cruel martyre, les bourreaux s'ar- 
rêtaient quelquefois pour permettre à l'un d'entre euï 
de danser sur le corps du vénérable religieux étendu par 
terre et baigné dans son sang. Un instant après une fureur 
diabolique ressaisissait tous ces misérables, et ils donnaient 
à leur victime de nouveaux coups de bâton et de nouveaux 
coups de sabre. Quelques-uns poussèrent même la cruauté 
jusqu'à scier le corps 'du martyr en plusieurs endroits, 
afin de le faire souffrir plus horriblement. Voilà jusqu'où 
la révolution avait dégradé le peuple français. Voilà où 
l'avait conduit la philosophie voltairienne. 

Malheureusement nous n'avons pas fini de raconter 
toutes les horreurs qui se commirent en ces tristes circons- 
tances. Nous devons ajouter, qu'après que ces misérables 
eurent déchiré le saint religieux, qui ne savait que prier 
pour ses ennemis et lever ses mains vers le ciel, après qu'ils 
l'eurent broyé de coups, et qu'ils lui eurent enfin arraché 
la vie en face de celte lâche muii ici p alité, qui n'osait appe- 
ler la garde pour réprimer ces forfaits, la bande de bour- 
reaux, rassasiée d'horreurs, se retira en grande partie. Une 
femme, disons mieux une furie, aidée de sa fille âgée de 
quatorze ans et demi, se chargea de faire de nouveaux outra- 
gea au cadavre du martyr. Elle s'assied à terre, appuie la tête 
de sa victime sur ses genoux, et cherche à lui scierla gorge 
avec un couteau. Le monstre fatigué se fit à plusieurs re- 
prises aider par sa fille, qui, par intervalle, se jouait avec la 
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chevelure de riiomme de Dieu. Elle perdait l'espoir de 
réussir, lorsqu'un des bourreaux restes sur le théâtre du 
crime, malgré les approches de la nuit, s'élança de nouveau 
sur lé cadavre, et, de plusieurs coups de sabre, trancha la 
tète du martyr. 

Elle fut aussitôt saisie par cette troupe d'assassins, mise 
au bout d'une pique et promenée trois fois autour de la 
place ; l'un de ces brigands ayant ensuite propose de porter 
la tète du saint religieux dans les rues de la ville, on lit une 
quête parmi les personnes prosentes pour la promener aux 
flambeaux. Après avoir acheté des torches pour éclairer 
leurs derniers forfaits, ces misérables, tout dégouttants de 
sang, se mirent en marche en proférant de nouveaux cris 
de mort contre les aristocrates et les ministres de la reli- 
gion. 

Toute la population honnête d'Alençon frissonnait d'hor- 
reur à la vue de cette troupe d'assassins, qui arrosaient les 
rues de la ville de ce sang innocent. Us annoufaient haute- 
ment l'intention de porter la tète du saint religieux à la 
porte de son vertueux père, qui demeurait à l'entrée de la 
ville sur la route de Kéez. ils voulaient, disaient-ils, la lui , 
présenter dans un plat, ils voulaient la porter ensuite dans | 
toutes les communautés et forcer les religieuses de danser 
autour. . , Déjà ils se dirigeaient vers la maison de M, Val- 
frambert, lorsque arrivés près de l'église de Notre-Dame, ils 
éprouvèrent le besoin de célébrer leur triomphe par 
quelques libations, toujours chères aux révolutionnaires. 

Ils entrèrent dans un restaurant tenu par Vassal, Cet 
homme honnête fut saisi d'horreur en voyant ces misérables 
couverts de sang venir insolemment s'asseoir à sa table. Il 
n'osa cependant leur refuser la boisson qu'ils demandaient, 
Mais sa femme plus courageuse déclara hautement aux 
assassins qu'elle ne les souffrirait pas chez elle avec cette 
tête sanglante. Comme elle était près de tomber en défail- 
lance, les assassins prirent la tète du martyr, la portèrent 
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hors (le la maison, et la déposèrent sur l'appui de la fenêtre 
du rez-de-cbaussée, du côté de la rue. Pendant que ces 
hommes et ces femmes ignobles buvaient ensemble, vo- 
missaient mille blasphèmes, et projetaient de nouveaux 
massacres, une femme chrétienne, s'armant d'un courage 
inlrêpide, s'avança tout à coup, saisit celte tète vénérable, 
qui sera un jour couronnée de gloire, et l'emporta à la faveur 
des ténèbres dans le cimetière Saint-Blaîse. 

De véritables cris de rage s'échappèrent de la bouche des 
bourreaux, quand ils s'apeirurent que leur trophée leur 
était enlevé. Pour se dédommager de cette perle, ils retour- 
nèrent à l'endroit où ils avaient laissé le corps du martyr 
étendu dans une mare de sang. Ils se disposaient à le 
traîner sur une claie, dans toutes les rues d'Alençon. Mais 
déjà le curé constitutionnel, M. halouette, l'avait fait en- 
lever par les sacristes de Notre-Dame, et porter dans le 
cimetière Saint-Biaise, situé sur la route de Séez (1). 

La conduite honorable, tenue en cette triste circonstance 
par le curé constitutionnel de Notre-Dame d'Alençon, ne 
resta point sans récompense. Quelques mois après, se 
voyant frappé d'une maladie grave, M. Lalouette prit la 
résolution de rentrer dans l'Eglise catholique. Malgré la 
garde que les ennemis de la foi faisaient* autour de sa 
demeure, un prêtre Adèle à Dieu parvint jusqu'à lui, reçut 
sa rétractation, le confessa, l'administra, et le mourant 
expira dans les sentiments du repentir (12 mars 1793). Son 
retour sincère à l'Eglise catholique et les sentiments de 
pénitence qu'il manifesta sur sa couche funèbre, furent 



(i) Oq Iroma l'acle d'iobumalion du vénérable rfiligieui, conni en ces lermes, 
GDr les Registres de baptêmes et sépultures de l'Églisi' Nelie-Uimie : 

« Le jeudi. G eepUmbrc 1792, par nous, vicaire d'Alençon soussigné, a été, 
iobumé dane le cimetière do Saint-Biaise, le curps de Charles- Jeau-Louis ValFraol- 
berl, prilre, ci-devant religieui: cjpucin, âgé de vingt-sept ans et Irois mois, 
décédé de ce jonr dans la place d'Armes. Fureot préeeats François Toutiin el 
et Pierre Ledoui. 

« Signé ; Sourcis, vicaite ; — F. Toulain, et Pierre Lijdoui n. 
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considérés comme le fruil des prières du martyr de la foi, 
donl il avait dérobé le corps aux sanglants outrages, que 
l'impiété lut destinait même après sa mort. 

Quant aux bourreaux du vénérable P. Valframbert, 
plusieurs d'entre eux furent obligés de quitter la ville 
d'Alençon pour se soustraire aux malédictions dont on les 
accablait, Quelques-uns prirent du service dans l'armée, et 
périrent en combattant contre les Vendéens. D'autres furent 
poursuivis comme assassins, en 179j, a la demande de 
l'accusateur public. La ville d'Alençon manifestait une telle 
horreur pour ces misérables que les juges du tribunal 
révolutionnaire, qui avaient eux-mêmes trempé leurs 
mains dans le sang de bien des victimes innocentes, ne 
crurent pas pouvoir laisser impuni le meurtre du pieux 
enfant de saint François. Après d'activés recherches, ils 
parvinrent à saisir plusieurs bourreaux du vénérable 
religieux. 

Le jury ayant admis des circonstances atténuantes à 
l'égard de presque tous les accusés, ou déclaré qu'ils 
n'avaient pas agi sciemment et dans le dessein du crime, le 
président du tribunal les acquitta et ordonna de les 
remettre en liberté. 

Toute la sévérité des juges tomba sur Louise Maréchal, 
Femme d'Antoine Goutron, convaincue d'avoir aidé à tran- 
cher la tète du martyr. Le tribunal la condamna à la peine 
de mort et ordonna que, dans les vingt-quatre heures, elle 
serait conduite sur la place publique de la commune 
d'Alençon, pour là, revêtue d'une chemise rouge, y avoir 
la tête tranchée (1) ". 

Pendant qu'on recherchait les assassins du vénérable 
P. Valframbert, la mère du martyr donna un be! exemple 
de la charité que tout chrétien doit â ses ennemis. Un agent 

(1) Jugement proDoncé par le Iribnnal criminel de l'Orna. Elirait des Registres 
de ce Iribunal, — Voir aux PifcceB jnïliflcatiias l'inlerrogaloire de Louise MarÉ- 
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^^Bonal lui ayant demandé si elle ne savait pnint où étaient 

^^Hiés quelques-uns des meurtriers de son fils : " Oui », 

^Hbpn'âit cette noble femme, « je le sais bien ; mais comme 

^Bmort de ces malheureux ne rendrait pas la vie à mon 

^Bf je ne vous indiquerai point le lieu de leur retraite. Uue 

^Reu me pardonne, comme je leur pardonne moi-mùme I >' 

Quelques mois après, le délit étant arrivé à l'époque de sa 

prescription, on arrêta toutes les poursuites contre les 

bourreaux du vénérable religieux, et ils purent reparaître 

en public, en attendant le moment de comparaître devant 

le Juge suprême, aux mains de qui l'on n'échappe pas (1). 

La ville d'Alençon conserve précieusement le souvenir 
du pieux enfant de saint François, victime de son tiéroïque 
cliarité pour ses frères. Les vieillards surtout ne prononcent 
son nom qu'avec un profond respect, et les divers bistoriens, 
qui ont rapporté son martyre, ne tarissent pas d'éloges sur 
ia fermeté admirable qu'il montra en présence de ses 
bourreaux. Tous le proclament un pieux, vénérable et saint 
religieux, et personne ne doute qu'il ne chante maintenant 
au ciel ce cantique du Roi-Prophète {Ps. xv, 5 et Suiv.) : 
<i Le Seigneur est la part de mon héritage ; oh ! qu'il est raa- 
gniSque le lot qui lîi'est échu, qu'il est beau l'héritage que 
je possède ! Je bénirai éternellement le Seigneur qui m'a 
donné l'intelligence, qui s'est tenu à ma droite pour m'em- 
pêcher d'èlre ébranlé ». 

Ë,„ 
rois jours après le martyre du V, Père Valframbert, la 
Tille de Laigle vit succomber sous les coups des pcrsécu- 

(i) Tiré des urchÎTes du Palais de Justice ; — des Actes primilifs du martyre du 
Père Valftamberl, remis à Londres à M. l'abbé Barruel ; — de l'Histoire du clergé 
(nsi); — des Martyrs de la Foi, par l'abbé GuilloQ ; — des Con/essears de 
la Foi, par l'»bhé Carroa (1820) ; — des Martyrs rfu Maine, par ïsibbi Perrin 
(1829) ; — dfi l'ouvrage intilulè : L'Eglise du Mans durant la Réuolulton, par 
le R. P. Dom Pioliu (1868} ; — d'une Notice manuscrite sur le Père Valfnmbert, 
euvui'iie i^ar h >Œar du iiiartyr. 
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leurs M. Jacques-Guillaume Bessîa, cure d 
Saict-Micliel-de-Sommairc. Ayant refusé i 
ment scbismaiique de 1791, il avait été expulsé de sl^ 
roisscâ l'âge de soixante-deux ans, et rem placé par un prêlr 
constitutionnel. Le bon vieillard, tout en se résignant à 
cette humiliation pour l'amourde Jesus-Christ, ne put con- 
sentir à livrer aux mains sacrilèges de l'intrus les vases 
sacrés et les ornements de son église. Il les cacba, afin 
qu'ils ne fussent pas profanés, et se relira dans la ville de 
Rouen. 

Lorsqu'on eut publié le décret de déportation contre les 
prêtres fidèles à l'Eglise catholique, il revint pour demander 
un passe-port au district de Laigle, et faire les préparatifs 
de son départ. Il arriva à Laigle, le dimanche 9 septembre 
1792, sur les huit heures du matin. En ce moment plusieurs 
habitants de la campagne arrivaient également à la ville, où 
devaient se faire le lecrutement des militaires, appelés à 
défendre le territoire national. M. Bessin eut le malheur 
d'être aperçu par quelques-uns de ses paroissiens, que l'in- 
trus avait escités contre lui en l'accusant d'avoir enlevé 
les vases sacrés de son église. Ils l'attaquèrent aussitôt et 
vomirent contre lui mille injures. Quelques autres révo- 
lutionnaires étant venus se joindre à eux, ils arrètérenl 
ce bon vieillard et le conduisirent devant le Directoire de 
Laigle. 

Les membres de cette administration lui firent subir un 
interrogatoire sur les faits qu'on lui imputait. II convint 
qu'il avait caché les ornements et les vases sacrés de son 
église pour les préserver de la profanation, suivant les an- 
ciennes lois de l'Eglise catholique. Comme on insistait, en 
accusant iiitli{j;;iement ce bon pasteur d'avoir soustrait ces 
objets consacrés au culte, il crut devoir, pour l'honneur du 
clergé catholique, indiquer le lieu oti il les avait cachés. Il 
y fut conduit sur-le-champ, et découvrit le dépôt sacré que 
l'Eglise avait confié à sa garde. Cette vue, loin d'apaiser les 
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Mbeinjs du saint prêtre, ne fit qu'enflammer leur colère. 

Ils se précipitorent sur le vcnérable vieillard, l'accablèrent 
de coups et le reconduisirent à Laigle en proférant contre 

' Wides cris de mort. 

Comme ils arrivaient à Laigle, plusieurs volontaires de la 

' ville etdes paroisses voisines se joignirent à eux pour insul- 
ter M. Bessin et le menacer de mort. Parmi eux on remar- 
quait surtout deux fougueux révolutionnaires, Nicolas Cos- 

I tard, de Laigle, et François Devey, de Beaufay. « Voye^ ce 
prÉlre réfraclaire j>, disaient-ils au peuple », voyez cet aris- 

, tocrate ; non content de refuser le serment prescrit par les 
lois, il a volé le calice et les ornements de son église qui 
apparliennent à la nation. 11 a lui-m6mij avoué son crime, 
'1 a montré les objets qu'il avait enlevés. Citoyens, i) faut 
apprendre à ce prêtre réfractaire et à ses pareils comment 
la Dation traite ses ennemis. Que cens qui aiment la patrie 
Se joignent â nous pour la venger ». 

Ces paroles adressées à une multitude égarée, que les 
émissaires des clubs excitaient depuis plusieurs semaines 
au massacre général des prêtres, furentcomme une étincelle 
tombant sur un amas de poudre. Presque tous les volon- 
taires yrépondirent par des cris de mort, et coururent cher- 
cber des armes pour massacrer M, Bessin. Cependant plu- 
sieurs conseillers municipaux, ayant à leur tête M. Savary, 
maire de Laigle, se présentèrent pour prévenir les crimes 
auxquels on voulait se porter. Ils ordonnèrent à quelques 
gardes nationaux de conduire M. Bessin à la prison de 
l'Hôlel-de-Ville, et défendirent aux ennemis du saint prêtre 
d'attenter à ses jours. Mais leur fermeté ne put arrêter ces 
furieux qui accouraient de tous côtés, brandissant leurs 
armes. 

M. Savary les conjura d'allendre au moins que le corps 
judiciaire, qui était assemblé, eût porte son jugement sur 
M. Bessin ; il alla même jusqu'à se jeter à leurs pieds, en les 
suppliant de ne pas déshonorer la ville par une action aussi 
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criminelle. Ses prières ne purent attendrir ces misérables. 
Conduits parFrançoisDevey et Nicolas Costard, ils courent 
à THôlel-de-Ville, enfoncent les portes de la prison, et se 
jettent sur le vénérable prêtre, qui, prosterné devant Dieu, 
lui offrait le sacrifice de sa vie. Le maire et les conseillers 
municipaux essaient en vain de les arrêter ; les assassins 
arracbent de leurs bras le bon vieillard, l'entraînent sur la 
place et le percent de mille coups. 

Ils se jettent ensuite comme une bande de tigres sur son 
cadavre palpitant, et lui coupent la tête à coups de sabre. 
Saisissant alors cette tête vénérable, ils la mettent au bout 
d'une pique, et vont la porter de maison en maison pour la 
faire voir au peuple. Ils la font même embrasser de force 
aux femmes connues dans la ville pour leur attachement à 
la religion catholique. D'autres brigands traînent le cadaTre 
dans les rues et autour de l'arbre de la liberté, au bruit de 
la terrible chanson révolutionnaire : 

Âb ça ira, ça ira, ça ira, 
Les aristocrates à la lanterne. 

11 est certain que, dans cette marche infernale, on frap- 
pait le corps du martyr à coups de bâton, de sabre et de 
baïonnette , et qu'on forçait ceux qui passaient de frapper 
de même ses restes défigurés (1). 11 est encore certain qu'on 
porta en guise de trophée les deux bras du martyr suspen- 
dus à la pointe d'un sabre. En passant près de la rivière, on 
les jeta dans Teau, où ils furent retrouvés quelques jours 
après par une lavandière. 

Las de cette orgie sacrilège, les bourreaux se dispersèrent 
le soir, emportant dans leur paroisse, les uns une oreille 
du martyr, attachée à leur chapeau en guise de cocarde, les 

(1) On lit sur les Registres du tribunal criminel de VOme : 

u Ledit Marais a déclaré au directeur du juré qu'ayant été menacé d*un coup dé 

sabre s'il ne frappait sur le cadavre dudit curé, il avait laissé tomber son bâton 

sur lui et s'était retiré ». 
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autres un doigt, ou un autre lambeau de chair attaché à 
Jeur boutonnière. 

Les restes du martyr furent inhumés le soir même de ce 
jour affreux par M. Gauthier, curé intrus de Saint-Jean-de- 
Laigle. 

Ce meurtre parut si horrible aux yeux mêmes des juges 
du tribunal criminel de l'Orne, qu'au mois de mars 1793, 
ils lancèrent un mandat d'arrêt contre François Deyey et 
Nicolas Costard, principaux assassins du martyr. Us furent 
condamnés à mort par le tribunal criminel, le 18 mars 
1793 . Mais sur la demande du citoyen Lanoe, adjudant- 
major du bataillon de Saint-Hilaire-sur-Rille, qui se rendit 
à Paris pour obtenir de la Convention un sursis à l'exécu- 
tion de cette sentence, les bourreaux du saint prêtre furent 
remis en liberté. Le conseil municipal de Laigle protesta, 
au nom de la justice, contre cette décision, qui ouvrait la 
porte à tous les crimes. Cette protestation courageuse con- 
tient trop de détails sur le martyre de M. Bessin pour que 
nous puissions la passer sous silence. Voici le texte de ce 
précieux document qui fut reçu le l®'mai 1793 au Comité 
de Législation : 

« Citoyens législateurs, dans votre séance du vendredi 19 de ce 
mois, vous avez ordonné qu'il serait sursis à un jugement rendu, 
par le tribunal criminel du département de l'Orne centre deux par- 
ticuliers, François Devey et Nicolas Costard, convaincus de meurtre. 
L'humanité sans doute a dicté ce décret ; mais les motifs sur les- 
quels on s'est appuyé pour l'obtenir sont trop évidemment faux 
pour ne pas nous croire obligés de réclamer contre les assertions 
qui vous ont été faites. Quoi ! l'on a osé vous dire que c'était à 
leur corps défendant qu'ils avaient commis le crime qui les a fait 
condamner ? C'est à leur corps défendant qu'ils ont exercé sur le 
cadavre de leur victime des horreurs que la plume se refuse 
à retracer ? Et qui pourrait les y avoir contraints ? Les habi- 
tants de notre commune ? Ne le croyez pas, citoyens législateurs. 
Nos concitoyens détestent le crime ; ils ont, 11 est vrai, demandé à 
Les Martyrs. — T. L 16 
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grands cris la puuition du prélre rétractaire accusé de vol ; mais 
ils voulaient qu'il fût jugé sans désemparer par les autorités com- 
pétentes. Ce sont des habitants des communes voisines ; ce sont 
des étrangers qui ont excité le trouble. Les condamnés étaient à 
leur tête. Ils ont arraché de nos bras Taccusé que nous voulions 
soustraire à leur fureur : plusieurs de nous en ont été frappés. 
Toutes les lois ont été foulées aux pieds. Après avoir assouvi leur 
ragetîontrece prêtre, ils ont colporté sa tête sanglante de maison 
eiî maison ; ils l'ont fait embrasser à plusieurs personnes, et voilà 
ceux en faveur desquels on a excité votre commisération I Faites- 
vous faire le rapport de la procédure, et le glaive de la loi s'appe- 
sentira sur eux. Les habitants de Laigle, inviolablement attachés à 
la République, une et indivisible, font, de concert avec les autori- 
tés, tout ce qui dépend d'eux pour la maitftenir. C'est les calomnier 
de dire qu'ils ont excité au meurtre ces scélérats qui n'y étaient 
déjà que trop portés d'eux-mêmes. De véritables républicains sont 
véritablement soumis aux lois émanées des représentants qu'ils ont 
élus ; ils ne connaissent d'autres moyens de punir le crime que 
ceux que vous avez décrétés. 

Les membres composant le conseil municipal de Laigle : Sa- 
vary, maire ; Malitourne, aîné ; -Richer, Mouchel, Lemarignier, 
Richer, Gautier, Rossignol-Gueuzet, Sailland, Malitourne, procu- 
reur de la commune. 

La Convention, qui se plaisait à verser elle-même le sang 
des prêtres, étouffa ces cris de la justice et de Thonneur, 
et les assassins purent marcher la tête haute au milieu de 
leurs concitoyens épouvantés. Mais la Justice divine, qui 
atteint à son heure les coupables, frappa d'une manière 
terrible les principaux auteurs du meurtre de M. Bessin. 
On cite entre autres comme frappé de la main de Dieu un 
misérable nommé L..., de Gloz-la-Ferrière, qui avait 
attaché à son chapeau une oreille de M. Bessin, et Favait 
portée jusqu'à ce qu'elle tombât en putréfaction. Un jour 
qu'il travaillait à abattre un arbre, il fut écrasé sous sa 
chute, et sa tête fut littéralement broyée (J). 

(1) Tiré des archives du Palais de Justice d'Aleaçoa ; — de deux Actes da mu- 
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La mémoire de M. Bessiu esl reslèe eu beuédicUoii dans 
|& ville de Laigle. Plusieurs vieillards se rappelluiit encore 
ivec émotion, avoir vu porter dans les rues la tète vénérable 
\vi martyr, dont les traits, quoique altérés par la m«rl, 
^nservaieut encore l'empreinte de l'innocence et de la 
l^inteté. Ses yeux ouveris et levés vers le ciel semblaient 
lire (Ps. xvu): Je vous aimerai. Seigneur, vous qui avez été 
^s force, mon soutien, mon refuge et mon litiérateur. tes 
^uieurs de la mort m'ont saisi, le torrent de l'iniquité m'a 
entraîné. Mais je vous ai invoqué, Seigneur, j'ai crié vers 
mon Dieu, et il a entendu ma voix de son temple saint..., 
ii m'a tendu la main, et il m'a retiré du milieu liù mes enne- 
mis, parce qu'il m'a aimé. Vive le Seigneur, et béni soit mon 
Dieu ! " 



IV. 



Pendant que M. Bessin expirait à Laigle sous les coups 
de ses bourreaux, quatre autres ministres du Seigneur 
recevaient à Gacé la couronne du martyre. Deux appar- 
tenaient au diocèse de Scez : c'étaient M. Pierre-René Martin 
du Puiserot, curé du Ghalenge, et M. Pierre-Etienne Martin 
du Puiserot, vicaire de Saint-Denis-sur-Sarlhon. Les deux 
autres étafent du diocèse du Mans, et s'appelaient, l'Un 
Marie-Gabriel Loiseau, vicaire de Saint-Patern, et l'autre 
Gabriel-Pierre Lelièvre, vicaire de Saint-Reray-des-Monts. 
Voici les détails que l'on conserve sur la vie et la mort de 
ces martyrs de Jésus-Cbrist. 

M. Pierre-René Martin du Puiserot, né à Saint-Denis-sur- 
Sarlbon d'une famille aussi vertueuse qu'honorable, montra 

tyre de M. Beasio, remis i Ixindies, en ,1793, à l'ahhé Barruel; — de VHisloire 
du clergé (1794) ; — itea Martym de la Foi, psr Tabbé Giiilloa ; — de plasieurs 
Notices floïojées à l'auteur par M. l'abbé Bouquerel, curé de.Sainl-Cornîef ; par 
U. l'abbé Louisferl, sacien curé de Saînle-Cérunne ; et par M. l'abbé Lepoal, an- 
cisn vicaire de Suiiit-Marllii de Laigle. 
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ilijs sa jeuuesat? une pictè solide et un grand désir de tra- 
vailler a la gloire de Dieu. Après avoir fait des études bril- 
lanles au collège d'Alenyon, il vint au séminaire de Séez, 
où il se distingua par sa piété, son application et ralfabililA 
de sou caractère. Ces qualités lui lirenf des amis de tous 
ses condisciples. A mesure qu'il approchait du sacerdoce, 
on voyait briller en lui une charité plus tendre pour le 
prêchain, et un zèle plus grand pour la gloire de Dieu. 
Ordonné piètre eu 1780, il devint un habile directeur des 
âmes, le consolateur des affligés et le père des pauvres. 
M»- d'Argentré l'ayant nommé curé du Chalenge, le 39 avril 
1783, il se montra plein de tendresse pour la famille spiri- 
tuelle que Dieu lui avait confiée. Non content de distribuer 
chaque dimanche aux enfants de sa charité le paîn de la 
parole divine, il se faisait tout à tous pour les soulager 
dans leurs ditféreuts besoins.Il coulait des jours tranquilles 
dans la pratique des œuvres de miséricorde, lorsque l'im- 
piété révolutionnaire vint troubler les consciences, en im- 
posant au clergé le serment constitutionnel. Un prêtre 
aussi vertueux et aussi éclairé que M. Pierre-René Martin 
ne pouvait balancer entre le devoir et les exigences de l'im- 
piété voltairienne. Il refusa donc le serment et se vit dès 
lors en butte à la persé(;ution. Quelques mois après, ce bon 
pastttur fut obligé de s'enfuir de cette paroisse qu'il avait 
comblée de bienfaits. 11 se retira chez sa mère, dans la 
paroisse de Sainl-Denis-sur-Sarthon, où l'impiété trouva 
encore moyen de le poursuivre. 

Condamné à sortir de France, par le décret du 36 août \19î, 
il dit adieu â sa mère, qu'il ne devait plus revoir en ce 
monde, et partit pour l'exil en compagnie de trois autres 
prêtres fidèles à la ivlijfiou catholique. Parmi eus il avait 
la consolation de compter son propre frère, M. Pierre- 
Klienne Martin du Puiserol. vicaire de Saint-Denis-sur-Sai^ 
. Ihoii. 

W* dans cotte paroisse, en niii, il j avait répandu dèî 
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son enfance un tel parfum de vertu, que son vénérable 
curé, M. Colombet, doyen rural pour le canton d'Alençon, 
le demanda pour vicaire, aussitôt que ce pieux jeune 
homme fut promu ^u sacerdoce (1789). Il ne trompa point 
les espérances qu'on avait conçues de son savoir et de sa 
vertu. Il seconda de toutes ses forces le zèle ardent de 
M. Colombet, et employa sa fortune patrimoniale à soulager 
la misère des pauvres. Sa tendre charité ne put le préserver 
de la persécution, lorsque les ennemis de l'Eglise voulu- 
rent exiger du clergé le serment schismatique d'observer 
la Constitution civile. M. Pierre-Etienne Martin du Puiserot 
ayant déclaré en chaire, devant les officiers municipaux, que 
« jamais l'enfer ne lui arracherait ce serment » , se vit 
obligé, quelques mois après, de renoncer à l'exercice public 
de ses fonctions. Il se retira chez sa pieuse mère, d'où il ne 
sortit .plus que pour aller porter aux malades les secours 
de la religion, ou pour visiter les familles pauvres dont il 
était la seconde Providence. Les dangers toujours croissants 
dont il se voyait environné, le déterminèrent à quitter la 
France après la publication de la loi du 26 août. De tous 
côtés on ne parlait que d'assassinats commis sur des mi- 
nistres de la religion, ou de violences atroces exercées 
contre leurs familles. Pour ne pas exposer plus longtemps 
la vie de sa mère, qui lui était plus chère que la sienne, 
M. Pierre-Etienne Martin du Puiserot dit adieu à cette mère 
tendrement aimée et se rendit avec son frère, curé du 
Chalenge, devant le directoire d'Alençon, afin de solliciter 
un passe-port pour l'Angleterre, Les deux frères empor- 
taient avec eux deux cents louis en or, cachés partie dans les 
. semelles de leurs souliers, partie dans leurs vêtements, 
dont chaque bouton était une pièce d'or. C'était leur pieuse 
mère qui les avait forcés d'accepter cette somme pour leur 
adoucir les peines de l'exil. La divine Providence, qui est 
la meilleure de toutes les mères, se disposait à leur témoi- 
gner une tendresse infiniment plus grande, en leur ouvrant 
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les portes de la patrie céleste, avant même qu'ils n'eussent 
franchi les limites de leur département. 

M. Marie-Gabriel Loiseau, appelé par Dieu à partager la 
gloire de leur martyre, était né à Bourg-le-Roi (Sarthe), le 
8 septembre 1764;. Son père, Geoffroi Loiseau, garde de 
M. de Maridort, et sa mère, Noëlle Ouvrard, élevèrent dans 
les principes de la piété plusieurs enfants que le ciel leur 
donna. Le jeune Marie-Gabriel fit ses premières études au 
collège ecclésiastique d'Alençon. 11 s'y distingua entre tous 
ses condisciples par son application et ses succès. Après 
avoir terminé ses humanités, il alla faire son séminaire 
au Mans. Envoyé comme vicaire à Saint-Patern, il y vécut 
pendant environ trente mois dans une sainte intimité avec 
un respectable pasteur, M. Godefroi, digne modèle des ver- 
tus sacerdotales. Ils conduisirent ensemble leur troupeau 
avec une piété et une édification dont le souvenir est resté 
gravé dans le cœur des habitants de Saint-Patern. Eloignés 
de ce troupeau chéri pour leur refus de serment, et persécu- 
tés comme tous les prêtres catholiques, ces respectables 
confesseurs de la foi se retirèrent à Montsort, faubourg 
d'Alençon, appartenant al orr> pour le spirituel au diocèse du 
Mans. 

Ce fut pendant qu'il se cachait à Montsort que M. l'abbé 
Loiseau écrivit ces deux lettres admirables de foi, de con- 
fiance en Dieu et de charité, qui nous ont été conservées 
par l'auteur des Martyrs du Maiiie. La première, adressée à 
M. Lécureuil, curé constitutionnel de Bourg-le-Roi, que le 
confesseur de la foi voulait ramener à l'unité catholique, le 
toucha tellement qu'il se rétracta peu de temps après et 
mourut dans de profonds sentiments de pénitence. La se- 
conde lettre du martyr, adressée à sa sœur, pour la prému- 
nir contre le schisme, et l'engager à élever ses enfants dans 
la foi de l'Eglise romaine, nous apf)rend que M. Loiseau et 
son vénérable curé restèrent cachés dans la ville d'Alençoii 
jusqu'aux premiers jours de septembre 1792. A cette épo- 
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que, M. Godefroi, à qui son grand âge ne permettait point 
de s'expatrier, se livra lui-même aux persécutenrs et fut 
conduit â l'abbaye de Sainte-Claire. Pour M, l'abbé Loiseau, 
qui n'était âgé que de vingt-huit ans, ayant appris que MM. les 
abbés Martin du Puiserai, qu'il connaissait depuis longtemps, 
8e disposaient à partir pour l'Angleterre, il leur demanda la 
permission de les accompagner. 

Son exemple fut suivi par un de ses amis, M. l'abbé Le- 
lièvre, vicaire de Saint-Remy-dea-Monts (Sarthe). L'auteur 
des Martyrs du Maine nous apprend que cet ecclésiastique 
était aussi reconimandable par sa piété que par ses talents. 
II s'était distingué au célèbre collège de Sainte-Barbe à 
Paris, et l'on assure que sa modestie seule l'empêcha de 
prendre le bonnet de docteur. Sa fermeté dans les principes 
catholiques lui suscita quelques ennemis. Il eut d'autant 
plus â soutfrir, qu'il se trouva obligé de travailler sous un 
curé, fortement attaché au schisme. Sa vertu cependant 
finit par lui concilier l'estime et l'affection de la plupart de 
ses ernpmis ; ils se repentirent de l'avoir persécuté, et ils 
en firent eux-mêmes le généreux aveu. Les combats que ce 
confesseur de la foi avait soutenus pour la cause de Dieu le 
rendaient extrêmement cher à tous les prêtres ûdèles au 
Saint-Siège. Ce fut une nouvelle raison pour MM. Martin du 
Puiserot de l'admettre dans leur compagnie. 

Munis de passe-ports en règle, ces pieux ecclésiastiques 
partirent d'Âlençon de très-grand matin, le 9 septembre 1792, 
et prirent la route de Rouen, d'où ils espéraient gagner 
l'Angleterre. Us voyageaient dans la voiture d'un nommé 
Duparc, d'Alençon, et, pour dissiper leur chagrin, surtout 
pour recommander à Dien leurvoyage, ils récitaient le cha- 
pelet avec une dévotion qui touchait leur conducteur jus- 
qu'aux larmes. 

Arrivés à Séez, ils furent arrêtés sur la place du Parquet. 
D'honnêtes républicains se contentèrent de leur enlever 
une partie de l'argent qu'ils emportaient pour adoucir les 
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rigueurs de Texil. Ils firent à Dieu ce nouveau sacrifice, el 
s'avancèrent en priant vers Gacé. Malheureusement le 
9 septembre était le jour fixé pour le recrutement des volon- 
taires dans ce canton. Un excellent chrétien de Séez,,M. Clé- 
ment Gautry, avertit Inos pieux vojageurs qu'il était dan- 
gereux pour des prêtres catholiques de traverser le bourg 
de Gacé en de telles circonstances. Mais, n'osant retourner 
à Alençon où le danger était au moins aussi grand, ils se 
confièrent à la garde de l'aimable Providence de Dieu, sans 
la permission duquel il ne tombe pas un seul cheveu de 
notre tête, et continuèrent leur voyage vers Rouen. 

Arrivés à l'entrée du bourg de Gacé vers neuf heures 
du matin, ils furent arrêtés par la sentinelle, qui les fit des- 
cendre de voiture et leur demanda leurs passeports. Us les 
présentèrent aussitôt ; mais quelques volontaires qui se 
trouvaient là leur dirent que c'était au corps-de-garde qu'il 
fallait montrer leurs papiers, et ils les sommèrent de les 
suivre. Pendant le trajet, ils furent insultés à plusieurs re- 
prises par les volontaires, qui accouraient en grand nombre 
au-devant d'eux, et qui vociféraient, en levant leurs bâtons: 
« Le serment ou la mort ! » 

M. Pierre-René Martin du Puiserot, curé du Chalenge, in- 
trépide au milieu du danger, s'arrêta pour parler à cette 
foule avide de sang. 11 représenta doucement à ces hommes 
trompés par les meneurs révolutionnaires, qu'ayant l'hon- 
neur d'être prêtres de la sainte Eglise catholique, aposto- 
lique et romaine, ni lui ni ses confrères ne pouvaient, sans 
commettre un crime, sans se rendre inexcusables aux yeux 
de Jésus-Christ, leur ju^e à l'heure de la mort, renoncer au 
pape, le Vicaire de Jésus-Christ et le chef visible de son 
Eglise ; que celui qui se sépare du pape se sépare par là 
même de l'Eglise, hors de laquelle il n'y a point de salut ; 
que cette doctrine était celle qu'on leur avait apprise dans 
leur enfance, et qu'aucun catholique ne pouvait avoir 
d'autres sentiments. — « C'est vrai », dit un des chefs du 
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tlub ; H mais od ne \oiis demande pas de renoncer à votre 
Sroyance ; jurez seulemenl d'observer les lois de la nation; 
jurez, et l'on \ous met de suite en liberté ». — « A Dieu no 
plaise », répondit le saint prtitre, « que nous trahissions 
notre foi pour sauver noire vie ". Cette réponse excita un 
lumulte si horrible parmi les volontaires, que pendant 
quelques instants on n'entendit que des blasphèmes et des 
cris (le mort. 
Le maire de Gacé, voyant que la vie de ces prêtres était 
'' dans un danger extrême au milieu de cette populace en 
délire, à qui plusieurs membres du club disaient tout haut 
H d'immoler à la patrie ces aristocrates, qu'il y avait ordre 
«de les tuer u, commanda à plusieurs grenadiers de la 
garde nationale de Gacé de les prendre sous leur protection 
et de les conduire au corps-de-garde. Là, il les fit mettre en 
des appartements séparés. Pendant trois heures, on em- 
ploya tous les moyens imaginables pour leur arracher ce 
funeste serment, qui leur eût sauvé la vie du corps en don- 
nant la mort à leur âme. On disait en particulier à chaque 
ecclésiastique : v Prêtez le serment ; vos confrères viennent 
de le prêter, et le peuple les laisse partir librement ». Dieu 
ne permit point qu'aucun de ses fidèles serviteurs se laissât 
prendre à ce piège. La ruse comme la violence, les pro- 
messes comme les menaces les trouve ent n b anl bles{l). 
A midi, le maire de Gacé, désespéran de an e la fer- 
meté de ces nobles confesseurs de la fo et oj it.d'ail- 
leurs que la foule des personnes q de and nt leur 

(1) Ces faits sont alteslés par M. LefÈvre, curé d p g M. ilcurle- 

biie, euré de Cbampgenelleus (Maïenne). Ce demi pp oncle, curé 

de Chaiiarrémond avant et aprËs la Rëvolutiaû, lui d b « h paa- 

HÙs par Gacé avec M. le caré de Geevres et M. le U deux jonrs 

■près le massacre des narlyrs. Ohl qae M. Piei're Marlia da Pmserol aura nue belle 
coaronae dans le ciel ! On vint lui dire ; ■ Priiez serment, vos confrères l'ont 
« préld a. U se mit la lète entre les deux mains, et, après une minute de réDeiion, 
il fil un boud et a'écrîa : u Ce n'est pas possible; run, ils n'ool pas prêté serment 
■ et ils ne le prêteront pas, ni niai non plus. Faites de moi ce que vous vaudrez, 
je ne prêterai pas de serment ». 
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mort, loin de diminuer, ne faisait que grossir, ordonna à 
M. Buquet, commissaire du recrutement, et à plusieurs 
gardes nationaux de Gacé; de conduire ces prêtres hors du 
bourg, afln de les garantir de tout accident. Ils se mirent 
en devoir d'obéir ; mais à peine M. Pierre-René Martin du 
Puiserot et ses compagnons eurent-ils reparu devant la 
foule des volontaires qu'ils furent assaillis par ces hommes 
féroces. « Le serment ou la mort ! » criait cette multitude 
furieuse, « le serment ou la mort ! » Fermes et intrépides, 
les confesseurs de la foi s'avançaient en silence au milieu 
de cette foule d'assassins armés de bâtons, de sabres et de 
masses de fer. « Vous ne voulez donc pas jurer? » crièrent 
une dernière fois les brigands. Comme les fidèles ministres 
de Jésus-Christ ne répondaient rien, plusieurs bourreaux 
commencèrent à frapper sur eux à coups redoublés. 

On vit alors se passer une scène atroce que la plume est 
impuissante à décrire, et à laquelle on ne croirait pas si 
Ton n'avait encore aujourd'hui pour l'attester les déposi- 
tions juridiques de vingt-deux témoins oculaires (1). 

Atteints par une grêle de coups, deux des prêtres se réfu- 
gièrent, pour sauver leur vie, dans la maison d'un nommé 
Loisel (2), qu'ils voyaient ouverte devant eux. Jacques Le- 
genvre, dit Glatigny, secrétaire de la municipalité de Coul- 
mer, armé d'un sabre qu'on lui avait mis entre les mains, 
s'efforça pendant quelques instants d'arrêter, à la porte de 
cette maison, la foule des bourreaux qui voulaient massa- 
crer les prêtres fidèles à Dieu. Mais frappé lui-même de 
plusieurs coups et obligé par les menaces des brigands 
d'abandonner ce poste d'honneur, il se retira plein d'effroi 
et livra passage à cette troupe de tigres. Us se précipitèrent 
avec rage sur ces deux prêtres, les traînèrent, en les frap- 

(1) Ces pièces parfaitemeat authentiques sont signées des témoins qui compa- 
rurent devant le juge de paix de Gacé, chargé, en 1794, de faire une information 
judiciaire contre le principal assassin, nommé Bonhomme. 

(2) Ou Coisd. 
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pant, derrière la maison, et les broyèrent à coups de bâton, 
de masse de fer et de sabre. Comme ils respiraient encore, 
des brigands dansèrent sur leurs corps, et^ les frappant de 
nouveaux coups de sabre, leur arrachèrent ce reste de vie. 

Un troisième prêtre, qui s'était trouvé entraîné dans la 
rue en face des maisons de la veuve Lallemant et de Michel 
Thibault, y fut renversé sous les coups de bâton et de 
sabre, qui pleuvaient sur toutes les parties de son corps. 
Quoique ses membres fussent déchirés et que son cadavre 
ne fût qu'une plaie, les brigands le broyèrent en dansant 
sur lui et eu criant : « Vive la nation I » 

Restait le quatrième confesseur de la foi, M. Tabbé Le- 
lièvre, qui, entraîné près des fossés du château et tout cou- 
vert de sang par suite des coups de sabre qu'il avait reçus, 
levait les mains vers le ciel et offrait à Dieu le sacrifice de 
sa vie. Rendus plus furieux par cet acte de religion, ses 
bourreaux le saisissent et le jettent dans les fossés du châ- 
teau. Quelques personnes lui crient : « Jurez, malheureux, 
et Ton va vous retirer ». Au milieu de Teau et respirant à 
peine, il répond : « Non, je ne jurerai pas ; je ne puis faire 
ce serment ». On le replonge dans Teau à coups de pied, 
puis on le retire en criant : « Jurez donc, malheureux ! » — 
« Je ne jurerai pas », répond ce héros chrétien, k vous pou- 
vez m'immoler comme mes confrères ». A l'instant, un as- 
sassin nommé .Bonhomme décharge de violents coups de 
bâton sur la tête du martyr, dont le sang jaillit en abon- 
dance. D'autres bourreaux font pleuvoir sur lui une grêle 
de pierres, d'autres le frappent à coups de sabre, il expire 
en priant pour ses ennemis (1). 

(1) M. Tabbé Damoiseau, d'Âlençoo, petit-neveu de MM. Martin, du Puiserot, 
écrivait à Tauteur, le 15 février 1869 : « Voici ce que j*ai recueilli de la- bouche 
d*un de mes oncles, âgé de soixante-dix-huit ans, et d*une de mes tantes, âgée de 
quatre-vingt-deux ans^ Tun et l'autre neveu et nièce de MM. Martin du Puiserot. . . 
Us se rappellent^ d'une manière très-certaine, que ce fut leur oncle, M. Martin dit 
Gerry, vicaire de Saint-Denis, qui, la tète fendue d'un coup de sabre, fut jeté dans 
un fossé qui était près de \\i, et qu'on vit ensuite prier les mains jointes. Mes parents 
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La mort de ces nobles victimes de la fidélité au Saint- 
Siège apostolique ne fut pas capable d'apaiser la fureur de 
leurs bourreaux. On rapporte qu'après sa mort un des 
martyrs eut la tête tranchée avec une hache. Un homme de 
la commune du Sap-André, qui avait une veste blanche, 
un chapeau rond et les cheveux roux, coupa une oreille à 
Tun des martyrs, l'attacha à son chapeau avec une épingle, 
en tenant toute sorte de mauvais propos et en disant à haute 
voix : « Qui est-ce qui en veut? » On mit en pièces la voiture 
dans laquelle étaient venus les confesseurs de la foi, on 
déchira jusqu'à leur linge et leurs habits. Les bourreaux 
n'oublièrent pas surtout de fouiller leurs victimes, pour 
leur prendre leur argent et les objets précieux qu^ils pou- 
vaient avoir. On leur ôta même les habits qu'ils portaient, 
leurs bas et leurs souliers pour s'assurer qu'on avait pris 
tout ce qui pouvait y être caché. On entendit un de ces 
hommes ignobles qui trouvait une bourse remplie d'ar- 
gent, s'écrier: « Voilà du fricot! mettons-le dans notre 
chapeau ». 

Us allèrent en effet célébrer leurs forfaits dans les au- 
berges. Au milieu de cette orgie, les uns montraient avec 
orgueil leurs bâtons teints de sang, les autres un lambBau 
de chair humaine qu'ils avaient attaché à leur chapeau en 

et moi, Dons avons toujours entendu raconter les choses ainsi, sans incertitude ni 
indécision ». 

L'auteur des Éartyrs du Maine assure, de son côté, que ce fut M. Loiseau 
« qui se jeta dans les douves du château de Gacé ». — Mais il est plus probable, 
d'après les Actes des martyrs de Gacé, remis en 1793 à l'abbé Barruel , que ce 
fut M. Lelièvre qui fut jeté dans les fossés du château. Voici un extrait de ce 
récit : « Comme on offrait à M. Lelièvre de le sauver à condition de prêter le se^ 
ment, il demanda deux minutes, et, du fossé dans lequel on* l'avait jeté, élevant 
les yeux et les mains au ciel, le reste du corps dans Teau, il offrit à Dieu le sacri- 
fice de sa vie et dit à ses bourreaux : « Vous pouvez à présent m'immoler comme • 
« mes confrères », ce qu'ils firent à l'instant en le frappant à coups de sabre ». 

Il est certain,, d'après le procès- verbal du massacre rédigé par la municipalité 
de Gacé, que Ton ne put parvenir à la reconnaissance des cadavres « à cause des 
trop grandes mutilations qui en avaient altéré les traits ». Cela explique suffisam- 
ment les divergences que Ton remarqua dans les Notices sur les martyrs de Gacé. 
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t^ise de cocarde, et ils menaçaleot de mort ceux qui les 

prenaient de [loiter ces insignes. L'auteur des martyrs 
^fiuMame ajoute qu'en dépouillant les confesseurs de la 
les assassins avaient trouvé suf eux des scapulaires du 

icrè-Cœur, Ils en firent (tendant quelque temps le sujet 
Je dégoûtantes plaisanteries et finirent par les attacher à 
Il porte de la municipalité. Cependant, au milieu de leur 
larbare triomphe, plusieurs bourreaux frappés de la dou- 
ceur et de l'angélique résignation de leurs victimes, se 
disaient les uns aux autres : « 11 faut avouer que ces scé- 
lérats-là étaient pourtant de grands saints ». 

Le soir de ce jour affreux, autant par lionte que par pitié, 
ûu enleva les corps des martyrs des différentes places où 
ils gisaient baignés de sang, et on les transporta sur des 
civîêi'es dans le cimetière de Gacé. Les habitants de ce 
bourg virent alors un spectacle horrible. Quelques-uns des 
martyrs avaient reçu tant de coups, que plusieurs de leurs 
membres étaient séparés du tronc et qu'on voyaitpendre 
de côté et d'autre des lambeaux de chair. Ces corps véné- 
rables furent inhumés à la hâte par l'abbé Godard, vicaire 
constitutionnel de Gacé. 

La justice divine, qui attend quelquefois au moment de 
la mort pour punir les coupables, frappa dès cette vie d'une 
manière évidente plusieurs des bourreaux du vénérable 
curé du Chalenge et de ses compagnons. Us restèrent toute 
leur vie en proie à des spasmes nerveux ou à d'autres ma- 
ladies violentes, que l'on regardait comme une punition 
de Dieu. On remarqua particulièrement le châtiment exercé 
par la main de Dieu sur un -habitant de Sainte Ganburge, 
qui avait pris part à cette scène sauvage. Dès ce moment, 
un froid intense s'empara de lui et le faisait grelotter au 
milieu des plus grandes chaleurs de la canicule. Le châ- 
timent était si visible que les plus incrédules disaient de 
lui : a C'est le sang des martyrs de Gacé qui fait trembler 
ce misérable ". Un habitant de Cuurmeuil, nommu B..., 
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qui se vantait d'avoir ouvert d'un coup de bàtou la tête 
d'un des martyrs de Gacc, sentit aussi à sa dernière heure 
la main de Dieu s'appesantir sur lui. Les yeux étincelants 
de fureur, la bouche écumante de rage, il poussait des cris 
de désespoir, entrecoupés de hurlements épouvantables 
qu'on entendait d'un kilomètre. 

La justice humaine elle-même, tout avilie qu'elle était 
sous la république, eut horreur des assassins de ces prêtres 
vénérables, et, en 1794, on dirigea des poursuites contre 
François Bonhomme, le principal auteur de leur mort. Il 
fut condamné par le tribunal criminel à avoir la tête tran- 
chée, et cette sentence fut exécutée sur la place d'Armes à 
Alençon. 

On doit dire à l'honneur de la population de Gacé qu'il 
n'y eut qu'un petit nombre de personnes de cette commune 
à prendre part à la mort des confesseurs de la foi. La plu- 
part des assassins étaient des communes voisines, et leur 
férocité fit horreur à tous les honnêtes gens. Quelques 
personnes de Gacé ramassèrent même comme des reliques 
plusieurs objets qui avaient appartenu aux martyrs. Parmi 
ces objets étaient un bréviaire, contenant une image, sur 
laquelle étaient écrits ces deux vers : 

J4sus est Tamoar de moa cœur, 
Vivre et mourir pour lui, voilà tout mon bonheur. 

Une autre personne recueillit une chemise toute rougie 
de sang, qu'on crut être celle de M. Gabriel-Pierre Lelièvre. 
On la fit porter aux parents de cette sainte victime, qui y 
comptèrent douze coups de sabre ou de baïonnette. Ils 
ont toujours gardé depuis comme une précieuse relique ce 
vêtement du confesseur de la foi. On recueillit aussi une 
partie des vêtements de M. René Martin du Puiserot. Us 
étaient tout tachés de sang et troués en mille endroits. On 
les envoya comme le souvenir le plus précieux à la mère 
du martyr, qui put s'écrier, comme Jacob à la vue des 
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tétements de Josepli : n Hélas 1 c'est bien la tunique de 
ÎDon flls. Une bête crucllera déYoré ». — « Je me rappelle », 
étril M. l'abbé Damoiseau, petit-neveadu marljr, <(avoirvu, 
vuBDd J'étais enfant, des morceaux de ces habits encore 
[ftehés de aarlg, conservés par ma mt'îre comme des re- 
liques ». 

On rapporte même (|Lie pendant de longues années les 
Itdëles lie Gacé allèrent prier sur la tombe des martyrs et 
que plusieurs obtinrent des grâces signalées par leur inter- 
cession. 

L'auteur des Martyrs du Maine termine, par le trait sui- 
"vantj la Notice qu'il a consacrée aux martyrs de Gacé : 

"Lorsque M"' de Puiserot apprit la triste mort de ses flls, et bien 
longtemps enuore après, cette tendre mère avait puioe à surmonter 
les senlimenls de la nature ; mais aussitôt qu'elle s'apercevait de 
sajaiblesse, elle ranimait son courage par ces belles paroles : 
"Mon Dieu, auraJs-je pu croire que vous m'eussiez fait la grâce 
"d'avoir deux fils martyrs? « Il y avait dans la maison un endroit 
où les deux frÈres, pendant la persécution, avaient coutume de se 
feiirer pour prier, La pieuse mflre adopta elle-même i;et endroit : 
*'le y allait souvent rendre i Dieu l'hommage de ses adorations, 
lA elle lui offrait le sacrifice de ses peines ; là elle trouvait tou- 
jours de nouvelles consolations et de nouvelles forces. Le Seigneur 
lui réservait encore une cruelle épreuve. Deux autres de ses en- 
liaQls, laïques, lui furent enlevés et conduits à Kamliouillet comme 
uristocrates et ennemis de la patrie. Une de ses filles fondait en 
pleurs et paraissait surprise que sa mère ne montrât pas plus de 
douleur et de sensibilité. Cette femme se contenta de répondre : 
"Mes enfants, souvenez-vous de vos frères ». 

A. l'exemple de cette pieuse servante de Jésus-Cbrist, l'é- 
glise de Séez, montrant ses martyrs au sein de la gloire, 
(lit à ses enfants, surtout aux prêtres plus exposes que les 
autres en ces temps mauvais : " Mes enfants, souvenez-vous 
de vos frères. Gomme eux soutenez courageusement les 
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combats du Seigneur (i), demeurez unis à Dieu et au che- 
de son Eglise, et ne craignez point de souffrir, s'il le faut, 
pour Jésus>Christ, afin que votre gloire soit plus abon- 
dante. L'or et Targent s'épurent par le feu, et les hommes 
que Dieu veut recevoir au nombre de ses élus, s'éprouvent 
dans le fourneau de Thurailiation. Ayez confiance en Dieu, 
et il vous délivrera de tous ces maux ; marchez toujours 
dans le chemin de la droiture et espérez dans le Tout-Puis- 
sant. vous qui craignez le Seigneur, confiez-vous en 
lui, et vous ne perdrez point votre récompense. Vous qui 
craignez le Seigneur, aimez-le de toute votre âme, et vos 
canirs seront inondés de ses consolations ». 



CHAPITRE Y. 

rRÉTIIF.S ET LAÏIH'ES MORTS A LA SUITE DE MAUVAIS TRAITEMENTS 

ENDURÉS POUR LA FOI. 

Sous le régime tyrannique de V Assemblée législative, ua 
grand nombre de prêtres et de laïques succombèrent aux 
chagrins que leur causaient les persécuteurs, ou aux mau- 
vais traitements qu'ils leur faisaient endurer. L'histoire n'a 
conserve les noms que d'un très-petit nombre de ces vic- 
times de la foi catholique ; nous ne ferons guère que les 
citer à cause du peu de détails que nous possédons sur la 
niorl de ces fidèles serviteurs de Dieu. 

1. 

On lit sur un MémoirCy remis à Londres, en 1793, à M. l'abbé 
Barruel : 

« A Chaniposou vî.\ les siilellites de Tintrus allaient chercher les 
habitants dans leurs maisons, les traînaient de force à Téglise et 

(À) C«»(ou «le Viiuoulier^ arroudis^iuent d'Argeutto. 
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leur coupaient les cheveux. La nombreuse famille Delafosse, qui 
n*avait que la piélé et la probité pour richesse, fut de ce nombre. 
La peur tourna le sang au père, à la mère, à Tune des filles et à 
l'un des garçons. Ils tombèrent malades Qt en moururent, sans 
avoir voulu communiquer en aucune manière avec l'intrus. Celui- 
ci se présenta plusieurs fois dans la maison ; mais un des enfants, 
âgé de quatorze ans, de son lit de mort, chercha à le faire rentrer 
en lui-même, et, voyant qu'il n'en voulait rien faire, il pria les as- 
sistants de le mettre dehors, et leur fit un petit discours qui les 
fit fondre en larmes. L'intrus refusa d'enterrer la mère ; mais la 
municipalité l'y contraignit ». 

n. 

V 

M. Jean Berthout, né à Saint-Gornier-des-Landes, près 
Tinchebray, était curé de Montigny dans le diocèse du 
Mans, au mois de janvier 1791. Il fut chassé de sa cure par 
les autorités révolutionnaires, pour avoir refusé le serment 
schismatique. 11 continua cependant à donner les secours 
spirituels aux familles chrétiennes de sa paroisse et des 
environs afin de les maintenir dans Tunité catholique. Dé- 
couvert et arrêté par quelques révolutionnaires de la Fres- 
naye, il tut accablé d'injures et de mauvais traitements 
qu'il supporta avec joie pour Jésus-Christ. Après ces pre- 
mières épreuves, le confesseur de la foi fut remis aux ma- 
gistrats révolutionnaires, qui le firent conduire dans la 
prison du Mans. AtTaibli par les privations et les fatigues 
qu'il avait endurées précédemment, il ne tarda pas à suc- 
comber à la misère extrême à laquelle se trouvaient réduits 
les prêtres condamnés à la réclusion à cette époque mal- 
heureuse (2). 

m 

III. 

M. Matthieu-Nicolas-René Moutiers, chapelain de Sainte- 

(i) Canton de la Fresnaye, arrondissement de Mamers. 

(2) Lettre de M. Tabbé Berlbout, ancien curé de Saint-Queiitiu-dcs-Chijidoiiiiels. 

Les Martyrs. — T. I. 17 
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Catherine à la cathédrale, fat nommé curé de Surdon (1), l''^' 

I 1 
Je 20 mars 1790. Il fit beaucoup de bien dans cette paroisse i-' 

pendant le peu de temps qu'il y passa et se concilia Taffec- l'^^ 
tion de tous les habitants. Lorsqu'on voulut exiger des * 
prêtres employés dans le saint ministère le serment d'ob- 
server la Constitution civile, il le refusa énergiquement. 
malgré les pressantes sollicitations de plusieurs personnel 
de sa paroisse, qui désiraient conserver ce bon pasteur. I 
ne désirait pas avec moins d'ardeur rester au milieu d 
son troupeau. Mais, voyant qu'il ne pouvait le faire, san^ 
exposer gravement les familles qui lui auraient donné 
asile, il quitta sa paroisse et vint se réfugier à Séez, chez se» 
père. 

La loi du 26 août portée contre tous les ecclésiastiques 
fidèles au chef de l'Eglise, l'obligea de chercher un autre re- 
fuge. L'Angleterre offrait alors une généreuse hospitalité 
aux prêtres catholiques. M. Moutiers, admirant les desseins 
de la Providence, qui disposait ainsi peu à peu le cœur du 
peuple anglais à revenir à la foi de ses pères, résolut d'aller 
lui demander l'asile que lui refusait sa patrie. Après, avoir 
dit un dernier adieu à son père et à sa mère qui l'arrosèrent 
de leurs larmes, il partit pour l'exil, et prit la route de j 
Paris qu'il regardait comme la plus sûre. 

Arrivé à Orléans, il s'y arrêta quelque temps chez une 
personne de sa connaissance. Il se sentait épuisé de fatigue 
et plus encore de chagrin. Cependant il voulut encore se 
rendre à Saint-Benoît-sur-Loire, afin de voir une dernièrt^ 
fois un de ses frères qui habitait dans cette ville. Il y arriva- 
le jour de la Nativité de la sainte Vierge. Dès son enfance ^ 
il avait témoigné une grande dévotion pour cette saintes 
Mère, et, malgré son épuisement, il dit encore la messe 
son honneur. Il lui recommanda avec beaucoup de larmei 
tous les fidèles de sa paroisse, tous ses amis, tous les mem 

(1) Surdon, aocieane paroisse réuuie à Chailloué, canton de Séez. 



es de sa famille qu'il était obligé de quitter, et la supplia 
le lui obtenir de Dieu ud heureux voyage, il ne se doutait 
pas qu'il fût arrivé au terme. En effet, après la communion 
il s'affaissa sur l'autel, et, étant tombé sur les marches, il 
fut emporté â la sacristie presque sans connaissance. Bien- 
tôt il expira en prononçant les saints noms de Jésus et de 
Marie, 

IV. 

M. Pierre Verdrie était vicaire de Reiteulieu (t) lorsque ar- 
riva la tourmente révolutionnaire. Comme il avait refusé 
de prêter le serment, les patriotes de Cizay-Saint-Aubin, oij 
il était né, allèrent le chercher à Rezenlieu, lui coupèrent 
les cheveux et le mirent sur nu âne. Arrivés à Cizay, ils 
voulurent le contraindre à dire la messe et à communiquer 
avec l'intrus. Dans la maison où ils l'avaient fait entrer il y 
avait du cidre sur la table; il en versa promptement un peu 
dans un verre, le but devant ses persécuteurs, puis il leur 
dit ; « Vous voyez qu'il m'est impossible de dire la messe ». 
Les révolutionnaires, confus, se contentèrent de l'accabler 
d'injures. 

Après la publication du décret du 26 août {793, M. Ver- 
drie, menacé par les révolutionnaires, crut devoir partir 
pour l'exil. Mais le chagrin et la maladie l'obligèrent de 
s'arrêter à Orbec, chez M. d'AqueviUe. Peu de temps après 
il y mourut, en offrant à Dieu le sacrifice de sa vie pour le 
rétablissement de la religion catholique en France. Il fui 
inhumé secrètement dans une des caves de la maison. En 
4834, M. Verdrie, curé de Bonsmoulins, neveu du confes- 
■eur de la foi, alla présider à son exhumation. On remar- 
qua que le scapulaire du défunt s'était conservé intact, 
quoique le corps et le linceul fussent réduits en pous- 
sière (2). 



(1) Cuiiloi 
(£) Lelti'e 



b. 
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Après nous avoir donné Fexemple de la patience et de la 
fidélité, ces pieux serviteurs de Dieu n'ont-ils pas le droit 
de nous dire avec l'apôtre saint Paul (1) : « Restez fidèles à 
Notre-Seigneur Jésus-Christ, vous attachant à lui, comme 
Tarbre à sa racine, comme Tédifice à son fondement, vous 
affermissant dans la foi qui vous a été enseignée, et crois- 
sant de plus en plus en lui par de continuelles actions de 
grâces. Prenez garde de vous laisser surprendre par la phi- 
losophie et ses rêveries trompeuses; prenez garde de suivre 
la vaine science du monde et d'abandonner Jésus-Christ ; 
car la plénitude de la divinité habite corporellement en 
lui... Si donc vous êtes ressuscites avec Jésus-Christ, ne 
cherchez que les biens du ciel, où Jéstis-Christ est assis à 
la droite de Dieu, n'ajez de goût que pour les choses du 
ciel, et, lorsque Jésus-Christ, votre véritable vie, viendra à 
paraître, vous paraîtrez avec lui dans la gloire », 

(1) Coloss., ch. II et III. 
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PIECES JUSTIFICATIVES 



Notices tur M. Guillaume de Saini-Marlin, remises à M. l'abbé 
Barruel, en 4793, et coiuervées aujourd'hui chez les Révérends 
Pères Jésuites de Bruxelles. 



1. M. Guillaume de Saint-Martin, vicaire de Marcé, diocèse 
de Séez, originaire de Lacourbe, dans le même diocèse, âgé de 
quarante-neuf ans, fut pris dans sa famille, à la Courbe, les 
derniers jours d'août 1792, par des prétendus patriotes des pa- 
roisses de Ponlécrépin et de Courteilles. Ils commencèrent par 
lui couper les cheveux, et l'emmenèrent pour le conduire à 
Falaise. Mais en passant au Ponlécrépin ils le conduisirent au 
pied de l'arbre de la liberté. Là, sous prétexte de voir s'il était 
bien tondu et de lui couper un petit reste de cheveux, im pa- 
triote lui coupa une oreille avec son couteau. Ensuite ils vou- 
lurent lui faire baiser l'arbre et renoncer au pape et à la reli- 
gion, ce qu'il persista toujours à refuser. Finalement ces scélé- 
rats voyant sa fermeté dirent qu'il n'était pas besoin de le 

jnener plus loin, ils le massacrèrent, sur la place, de trois 
coups de fusil dont l'un fut tiré à la tête, l'autre au cœur, 
l'autre au ventre. Après sa mort, ils portèrent le cadavre à la 
porte du maire pour le faire enterrer, ce que le maire refusa, 
et en mûme temps il leur fît des reproches très-vifs. Sur ce 
refus, ils le portèrent eux-mêmes dans le cimetière de Ponté- 
crépin, et le mirent dans une fosse, tout habillé, après lui avoir 
enlevé son argent, 

2. M. l'abbé de Saint-Martin, vicaire de Marcé, et retiré chez 
lui au Château- G on lier, paroisse de la Courbe, fut arrBté, le 
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18 août, sur les dix heures du soir, ptir cinq ou six scélérats 
sous la conduite d'un Jacques Dudouit, domestique dans la 
paroisse de Gourteilles. L'ayant trouvé dans son grenier, où il 
était réfugié, ils le conduisirent aux municipalités de Gîel etile 
Courteilles, après lui avoir fait passer la rivière d'Orne dans 
l'eau, et dans le dessein d'obtenir de ces ruunici pâli tés un ordfi 
de le tuer. Mais ne l'ayant point obtenu, ils le conduisirent 5 
Putan^'es devant le juge de pabc, qui leur dit qn'il ne connais- 
sait point de lois qui les autorisassent h le tuer, ni lui à le con- 
damner; que s'ils avaient quelques crimes à lui reprocher, ils 
pouvaient le conduire au tribunal du district d'Argentan, Les 
scélérats ne voulurent point de ce tribunal, qu'ils prétendaient 
aristocrate, ils dirent qu'ils préféraient le conduire i Falaise. 
En conséquence ils se mirent en marche avec une forte es- 
corte. Mais, hélas ! ^ peine eurent-ils fait cinq ou six cents pas, 
qu'ils arrêtèrent leur malheureuse victime en face de l'église 
de Pontécrépin et dirent qu'il n'était pas nécessaire de le con- 
duire plus loin, qu'il était un rebelle et qu'il fallait le tuer. 
Aussitôt un sieur Arpentigny, du bourg de Putanges, se mil en 
devoir de l'exécuter, et ce malheureux est frappé de trois coups 
de fusil, un à la tête, l'autre h la poitrine et l'autre au cûté 
di'oit, et il expire. Sur-le-champ les scélérats font une fosse 
dans le cimetière de Pontécrépin et l'y jettent. 

3. M. de Saint-Martin, vicaire de Marcé, fut obligé de quitter 
sa place et de se retirer chez lui, dans la paroisse de la Courbe. 
Le dimanche : dans l'octave de l'Assomption, des paysans des 
paroisses voisines vinrent le' chercher à onze heures et demie 
du soir et le conduisirent au moulin de la paroisse de Giel, Il y 
resta trois à quatre heures exposé à leurs insultes et à leurs 
outrages sanglants. Les brigands le menèrent dans l'église de 
Courteilles et voulurent, mais inutilement, l'obliger à prendre 
de l'eau bénite. Ils le retinrent à l'office du curé apostat. A 
l'issue de la messe, ils le traînèrent au pied de la liberté, en lui 
criant avec rage et fureur : Baise cet arbre, demande pardon h 
la nation. — Je ne l'ai pas offensée, répondit le vertueux con- 
fesseur. Les scélérats, irrités de sa juste résistance, lui pous- 
sèrent plusieurs fois avec vigueur le visage contre l'arbre dffla 
liberté. De là ils se rendirent à Pontécrépin, et chemin faisant 
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liai coupèrent une partie des cheveux et lui arrachèrent 
^re. Le digne pasteur ne témoiguii contre ses cruels persé- 
BBurs aucun senlimenl d'indignation. Ceux-ci le voyant in- 
bîble à ce genre de persécution en inventèrent un autre qui 
Ifrémir. Ils lui abattirent une oreille et l'attachèrent sur son 
taie droite ; puis ils lui coupèrent l'autre, qu'ils placèrent 
ftson épaule gauche. On assura même qu'ils cherchèrent à 
li faire manger. Ensuite ils le rouillèrent, lui prirent son 
^nt et burent h sa santé jusqu'il s'enivrer. Il arriva ainsi, 
ttnert de sang et à demi mort à Pntanges. lis le firent pa- 
raître devant M. Lange, juge de paix. Celui-ci vit bien que, s'il 
rendait un jugement favorable à ce généreux martyr que ses 
bourreaux faisaient mourir en détail, bien loin de lui sauver la 
vie, il ne ferait qu'accélérer sa mort. Il conseilla donc aux bri- 
gands de le conduire au district de Falaise. Ce conseil, quoique 
modéré, pensa lui coûter la vie. Mais après quelques réflexions, 
il fut suivi. Sur la route, on le plongea à diverses reprises dans 
une fontaine, sous prétexte qu'il fallait !e laver pour qu'il fût 
en état de paraître à Falaise. Lorsqu'il fut retiré de l'eau, un 
d'eux s'écria : h Nous ne pouvons le mener à Falaise bâti 
comme il est : massacrons-le », A l'instant on le coucha en 
jouf. Mais avant de consommer leur crime ils lui dirent : 
11 Renonce au pape et au roi ou renonce ft la vie », — « A Dieu 
ne plaise », répondit-il, ii que je trahisse ma foi et mon roi; 
faites de moi ce que vous voudrez, je vous pardonne », — 
« Eh bien ! prépare-toi à mourir », continuèrent-ils avec fureur. 
— Il Seigneur mon Dieu, ayez pitié de moi », s'écria le géné- 
reux confesseur, « recevez mon ftme ». Il reçoit à l'instant un 
coup de fusil dans la poitrine et un autre dans la tête. Ils pous- 
sèrent la cruauté jusqu'à lui ouvrir le ventre d'un coup de 
sabre. Ils le traînèrent à l'intrus, qui refusa de l'enterrer. Ils 
Hrent eux-mêmes un trou, l'y jetèrent, le couvrirent de terre, 
de manière qu'on voyait paraître un de ses bras. Ainsi fut mar- 
tyrisé M. de Saint-Martin, viiiaire de Marcé, après avoir été dix- 
sept heures entre les mains de ses bourreaux. 
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II. 

Pièces relatives à M. tabbé du Portail. 

I.UTRAIT DES REGISTRES DC DIRECTOIRE DE BELLÉME. 

Du dimanche, 19 août, Tan 1792, quatrième de la Liberté, 
au bureau ordinaire du Directoire, nous Pierre Ménager, René 
Legrier, Pierre Valéry, Girard, administrateurs au Directoire; 
Jacques Lochard, Joseph Gaullier, Julien Lejeune,JeanGharboii- 
nel, administrateurs du Conseil, et Jean-Baptiste-Bernard Thoa- 
min, procureur syndic du district. . . 

Sur les trois heures de relevée, nous avons entendu le bruit 
ordiuairo d*une multitude de personnes qui couraient du côté 
de la place du marché. On nous a dit quelques minutes après 
que les portes et les fenêtres de la maison dû sieur abbé du 
Portail, demeurant sur ladite place, venaient subitement d*ôtre 
enfoncées, qu'on s'était emparé de sa personne, qu'on l'avait 
conduit aussitôt, près la principale entrée de l'église Saint-Sau- 
veur et qu'on lui avait coupé la tête, que l'on promenait 
déjà. 

L'un de nous, sur le réquisitoire de monsieur le procureur 
syndic, a aussitôt couru à l'hôtel-de- ville, pour se concerter 
avec les membres rassemblés et avec grand nombre d'honnêtes 
gens qui s'y ralliaient pour aviser promptement aux moyens 
d'empêcher la suite de l'horrible forfait qui venait d'être con- 
sommé. Toutes les mesures les plus sages et les plus fermes 
avaient déjà été prises ; mais leur exécution est devenue impos- 
sible. La garde nationale était dispersée. La municipalité a 
voulu la rassembler ; mais les tambours de la ville, par vio- 
lence, crainte ou autrement, aidaient le torrent, que grossissait 
une multitude de personnes égarées ou séduites. Les avenues 
des rues se sont tout à coup trouvées interceptées, et l'écho des 
menaces meurtrières des malfaiteurs a tellement consterné 
tous les esprits que la désolation peinte sur la figure de 
l'homme sensible provoquait pour ainsi dire son assassinat à 
lui-même. 

Les scélérats, qui montrent au peuple la tête de la victime, 
dont on traîne le cadavre dépouillé, annoncent bientôt une 
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glacière (1) et la destruction de la cité entière. Il leur faut 
d'autres crimes et s'ils n'assassinent qu'un homme^ c'est que leur 
liste de proscription ne frappe que sur des .personnes à qui la 
prudence a ordonné de fuir. Leurs asiles, leurs propriétés sont 
yiolés. En vain plusieurs membres du Directoire et du Conseil 
tentent-ils de se présenter devant les siaisonsque l'on dévaste: 
le langage de la raison et de la loi se perd dans les cris, ou 
plutôt dans des hurlements qui font frémir. Partie de la troupe 
des malfaiteurs est occupée à l'intérieur des appartements à 
briser et jeter par les fenêtres toute espèce de meubles. L'im- 
puissance et les sanglots sont le terme du remède. 

La nuit approche et les infâmes, craignant plus les ténèbres 
que la lumière, se dissipent, après avoir frappé les premiers 
coups sur une mère infirme et octogénaire, et avoir massacré 
le fils, prêtre non assermenté, il est vrai, mais tranquille dans 
ses foyers. 

II. NOTICE SUR M« LOUIS-f RANÇOIS-CHARLES DU PORTAIL DE LA BÉNARDIÈRE, 

REMISE A l'abbé BARRUEL ExN 1793. 

M. Duportail de la Bénardière, originaire de la paroisse de 
Saint-Jouën au Perche, prêtre du diocèse de Séez, ancien curé 
de la paroisse de Notre-Dame-du-Ham, diocèse du Mans, âgé 
d'environ cinquante-deux ans, demeurant en la ville de 
Bellême. — Ayant cessé depuis trois à quatre ans d'être fonc- 
tionnaire public, ce digne et vertueux ecclésiastique n'était point 
obligé de prêter le serment exigé par le décret de TAssemblée 
constituante ; il pe devait donc point être l'objet de la persécu- 
tion. Mais le zèle qu'il montra pour la défense de la foi et le 
maintien de l'ancienne discipline de TEglise ne tarda pas à lui 
susciter beaucoup d'ennemis et à le rendre odie,ux. La conduite 
pleine de fermeté et de courage qu'il tint à Tégard du curé de 
Sérigny, dont il exigea la rétractation de serment qu'il avait 
prêté au scandale des fidèles, et qu'il refusa d'administrer, 

(1) Allusiou aux faits horribles de la Glacière d'AvigDon, arrivés dans la nuit du 
16 an 17 octobre 1791. Soixante et une personnes, prêtres ou laïques, furent as- 
sommées, par les révolutionnairést avec des barres de fer, et précipitées ensuite 
dans une glacière. 
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iantqu^il persista dans le refus qu'il fit d'abjurer son erreur, et 
de réparer le scandale qu'il atait causé, les aigrit et leur fit dès 
lors conspirer sa perte. Sans craindre la persécution, il crut à 
l'exemple des Saints devoir la fuir ; il se retira au Mans pour 
quelque temps. Dès qu'il crut pouvoir revenir à Bellême, il se 
rendit auprès d'une mère dont le grand âge demandait sans 
cesse les soins que dictaient la piété et l'amour filial. A peine fut- 
il rendu à ses côtés que le sieur Bertrand, moine bénédictin de 
la congrégation de Saint-Maur, neveu du feu curé de Sérigny, 
intrus dans l'église de Saint-Sauveur de Bellême, crut devoir 
tenter de gagner à son parti M. du Portail. N'ayant fait que 
d'inutiles efiTorts, il voulut au moins qu'il se rendît à ses offices 
et communiquât ainsi avec lui. Ferme et inébranlable dans la 
foi, M. du Portail ne se laissa émouvoir ni par les prières, ni par 
les menaces. On se détermina donc à employer la force. Le 
peuple, excité par celui-là même qui aurait dû l'arrêter dans sa 
fureur, se rend chez le vertueux ecclésiastique, insensible aux 
gémissements et aux larmes d'une mère nonagénaire qui 
réclame son fils, il l'arrache à ses côtés, le traîne avec vio- 
lence sur la place, veut en exiger l'afiTreux serment, menace 
de lui ôter la vie. Fidèle à son Dieu et à son Eglise, il le refuse 
avec fermeté. Aussitôt on le frappe de plusieurs coups, et on 
finit par lui couper la tête avec un sabre que ses bourreaux ai- 
guisent sous ses yeux sur les pierres de la place. Ainsi mourut 
au mois d'août dernier 1792 M. du Portail de la Bénardière. 

III. 
Notices sur M, Louis- André Gallery^ remises à Barruel^ en 4193. 

1. Ce vertueux prêtre passait par le bourg de Vimoutiers, muni 
d'un passeport pour sortir de France, conformément au décret 
d'exportation. Il s'arrêta pour le faire viser, ce qui fut fait. En 
sortant de la chambre municipale, il monta à cheval et prit la 
route d'OrbecTA peine était-il à cheval qu'on l'avertit que son 
cheval était déferré ; à l'instant il mit pied à terre à la porte 
d'un maréchal ; le peuple commença de l'insulter. Quelques 
enfants lui tinrent des propos et lui dirent de crier : « Vive la 
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I II fetgait de ne pas s'aporcevoir de ce qui se passait. 

Aieval est ferré, il pari ; à dix pas, la courroie d'un de ses 

B cassa. Il est obligé de descendre pour eu faire mettre 

ftinlre. Alors fa populace, qui ne l'avait pas perdu de vue, 

e de plus en plus. On l'entoure, on le saisit, on le con- 

a corps-de- garde. La populace, tant du bourg que des 

s (c'était un jour de marché) demande sa tête. ' 

pinicipalité fait quelques elforts pour le soustraire à sa 

i sont point écoutés. On les menace, ils ont peur, 

Ident. La garde nationale se range en demi-ligne. On fait 

rla malheureuse ïiclimp (între eux. Mais un homme féroce 

Sice entre deux gardes nationaux le sabre à la main. Il en 

1 coup sur la lète du prêtre. Ce malheureux porte la 

il se sent blessé. Un second coup porté parle même 

JDupe la main. Un grenadier, par une commisération bru- 

ffle tira an cœur. Il lorabe baigné dans son sang. Un bou- 

■«"aTance qui lui coupe !a tète. Elle est mise au bout d'une 

{i et portée en triomphe. Les spectateurs jettent leurs cha- 

{ en l'air et crient ; « Vive la nalion I >• Ce malheur arriva 

s premiers jours de septembre 1792. 

frOuelques scélérats du bourg de Vimouliers convinrent 

I eux d'immoler le premier ecclésiastique qui tomberait 

l leurs mains. L'occasion d'exécuter un si horrible arrêté 

ttrda pas à se présenter. Un respectable curé suivi de son 

B domestique traversa ce bourg pour se rendre au lieu de 

vl un lundi, jour de marché. Il fut arrêté et conduit à la 

pBcipalité. Elle visa sou passeport, le trouva conforme à la 

t le renvoya. Les volontaires, les brigands du bourg et des 

s voyant que leur proie allait leur échapper, 

^pelèrent leur engagement. Aussitôt ils poussèrent des cris 

, prononcèrent mille imprécations, n II n'a pas crié », 

^t-ils, <( vive la nation I ft la municipalité l'aristocrate I » 

lurent après lui, l'arrêtent el le forceiiL de retourner à la 

BCipalité. On lui conseille, pour se soustraire à la fureur 

plaire, de se présenter et de dire : vive la nation ! — «Il 

\ plus temps 1), s'écrient quelques factieux, n il n'est plus 

I, il nous faut sa tète n. — « Oui », répète-t-on de toutes 

., « sa tète I sa tète I a En même temps un officier de la 
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garde nationale d'une paroisse voisine le saisit, le fait sortir de 
la chambre municipale, le traîne sur la place, sans éprouver la 
moindre résistance de la part des officiers municipaux. Les bar- 
bares lui déchargent plusieurs coups de sabre sur la tête. Son 
sang jaillit de tous côtés^ et, en un instant, ce généreux mar- 
tyr en est tout couvert. Il veut faire quelques pas pour aller 
expirer paisiblement dans le corps-de-garde. Mais, ô scéléra- 
tesse ! ô barbarie ! il en est repoussé avec horreur, et un garde 
national qui le suivait lui brûle la cervelle d'un coup de pisto- 
let. Ceux qui n'avaient pu lui porter les premiers coups Se pré- 
cipitent comme des bêtes féroces sur le cadavre ensanglanté, 
lui arrachent la tête, y enfoncent un poignard, et relèvent en 
l'air comme le signe de leur triomphe. A cette vue, les cœurs 
un peu sensibles sont saisis d'efifroi. Tout fuit et disparaît. Les 
boutiques sont fermées, et l'on n'entend de tous côtés que des 
sanglots et cris lamentables. Les meurtriers promènent cette 
tête de martyr au milieu des rues, en répétant avec enthou- 
siasme : « Vive la nation I Ça ira. . . » Après quoi ils la jetèrent 
par terre, et à grands coups de pied la roulèrent dans la boue 
et dans les ruisseaux. Leur rage assouvie, ils abandonnèrent 
les restes de leur victime et furent dans les cabarets se livrer à 
la débauche. Le corps fut enterré secrètement sans les hon- 
neurs de la sépulture. Ce fut ainsi que commença et se termina 
une des scènes les plus affreuses de la Révolution. Le vénérable 
pasteur reçut la palme du martyre en priant pour ses bour- 
reaux ; mais son sang cria vengeance et invoqua contre eux la 
colère divine. L'après-midi, il tomba beaucoup d'eau; on ba- 
laya la place oii était son sang. Mais ce fut inutilement ; on ne 
put se délivrer d'un spectacle qui glaçait d'effroi tous les hon- 
nêtes gens, et qui accablait de remords plusieurs de ceux qui 
avaient contribué volontairement ou involontairement à ces 
cruautés. 

IV. 

Pièces relatives à M, l'abhé Dessin, 

I. NOTICES SUR M. BESSIN, REMISES, EN 1793, A L'ABBÉ BARRUEL. 

\. Monsieur Bessin,curéde Saint-Michel-de-Sommaire, cacha 
les ornements sacrés de son église, afin qu'ils ne fussent pas 
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;s par l'intrus, et se retira dans la ville de Rouen. Trois 
.près il retourna secrètement dans sa paraisse et de là à 
Lorsqu'il entra dans cette ville, il fut rejoint par ses 
ens, qui se saisirent de lui et le conduisirent à la muni- 
lê. On lui fit subir un interrogatoire. Il convint qu'il avait 
les ornements et vases sacrés de son église. Il fut conduit 
lieux, découvrit l'endroit où ils étaient renfermés et fut 
luit & Laigle. Le lendemain ses paroissiens, accompagnés 
igands des paroisses voisines, retournèrent à Laigle à 
armée. La municipalité de la ville se présenta, afm de 
prévenir les excès auxquels ils voulaient se porter. Mais cette 
précaution fut inutile. Le maire les conjura d'attendre au moins 
qne le tribunal qui était assemblé eût jugé le coupable, il fut 
même jusqu'à se jeter à leurs pieds, en les suppliant de ne pas 
se déshonorer par un lâche assassinat. Ces remontrances ne 
■servirent qu'à les irriter. Ils arrachèrent le malheureux pas- 
teur de sa prison, le traînèrent dans la rue, le renversèrent 
d'un coup de bourrade etle percèrent de mille coups. Les uns 
lui coupèrent la tète et enfoncèrent un bâton dans la bouche 
pour le faire voir au peuple, les autres traînèrent son corps 
dans les rues, dans les ruisseaux en frappant dessus à coups de 
biton, de sabre et de baïonnette, et ils forcèrent tous ceux 
qui passaient de frapper sur le cadavre défiguré et ensanglanté. 
Ses bras furent coupés et jetés dans la rivière, et son corps resta 
à la porte du cimetière. . 

2. M, Bessin, âgé de soixante ans, curé de Saint-Michel-de- 
Sommaire, près Laigle, avait été obligé de quitter sa paroisse 
et de s'expatrier pour avoir refusé le serment. Lors du décret 
de déportation des prCtres, il revint pour faire ses dispositions 
■pour son départ, et pour demander un passeport. En consé- 
quence, le 9 septembre, il se mit en chemin pour aller au dis- 
trict de Laigle, Il est à remarquer que c'était un dimanche, 
jour auquel les gens de la campagne vont communément fk la 
ville. Il eut le malheur de rencontrer quelques-uns de ses pa- 
roissiens qui lui en voulaient. Ils l'attaquèrent de paroles, lui 
vomirent mille injures, et finalement quelques autres paysans 
s'ëtant joints à eux, ils se saisirent de lui et le conduisiretit 
comme un criminel au district de Laigife. 
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Il n'en fallut pas daTantage pour ameuter la populace qui 
demanda sa tète. Le district, pour le sauver, le fit mettre en 
prison. Cela ne calma pas la populace : ils reviennent et de- 
mandent à grands cris qu'on leur livre le prisonnier. Le dis- 
trict refusant, sous prétexte qu'il fallait du temps pour instruire 
son procès, ils courent à la prison, en enfoncent les portes, se 
jettent sur le malheureux prêtre, l'assomment de mille coups, 
coupent ses membres palpitants à coups de sabre, traînent le 
cadavre dans les rues et autour de l'arbre de la liberté. Un de 
ses bras avait été coupé et jeté à la rivière, il fut ensuite re- 
trouvé. 

U. JUGEMENT RENDU, LE 18 MARS 1793, CONTRE LOUIS-MCOLAS COSTARD 

ET FRANÇOIS DEVEY. 

Archives du palais de justice (TAlençœi, 

Vu par le tribunal criminel du département de l'Orne l'acte 
d'accusation dressé contre Louis-Nicolas Ck)stard, menuisier, 
âgé de quarante-cinq ans, demeurant en la ville de Laigle, pa- 
roisse Saint-Jean, et François Devey, domestique du citoyen 
Boisthorel, demeurant paroisse de Beaufay, âgé de trente- 
quatre ans, par le Directeur du Juré d'accusation, au district 
de Laigle, dont le teneur suit : 

Le directeur du Juré du tribunal de Laigle expose qiie le J3 
et le 26 de ce mois les citoyens Pierre Duval, brigadier de la 
gendarmerie nationale à la résidence de Séez, et Jean Maureton, 
brigadier à celle de Laigle, ont déposé en la maison d'arrêt du 
district les nommés Costard et Devey, comme prévenus d'avoir 
demandé la mort de Jacques Bessin, ci-devant curé de Saint- 
Michel-de-Sommaire et d'avoir participé à sa destruction. . . 

Qu'en ce qui concerne Costard et Devey, il résulte des dites 
pièces que le 9 septembre dernier, Jacques Bessin, curé de Saint- 
Michel-de-Sommaire, a été massacré, malgré l'opposition des 
corps administratif et judiciaire de cette ville et sous leurs yeux, 
par un attroupement considérable de citoyens tant des {cam- 
pagnes que de la ville, réunis au district pour fournir le 
nombre des volontaires demandé par le département. 

Vu la déclaration du Juré de jugement portant que François 
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convaincu d'être l'aiileup de rbomicicle commis sur 
personne de Jacques Bessin, ci-devani curé de la paroisse 
Sai ni- Miche! -de-Sommaire, et qu'il l'a fait avec prémédita- 

k»; 
Que Louis-Nicolas Coslard est convaincu d'en 6tre complice 

Aqu'il l'a fait sciemment ; 

Après avoir entendu l'accusateur public, et lesdits Derey et 
Postard, etle citoyen Savari, leur défenseur ; 

Condamne lesdits François Devey et Nicolas Gostard à la 

»ine de mort, le premier comme auteur, le second comme " 

lomplice de l'assassinat. 
Le présent jugement sera imprimé et envoyé à toutes les 

sunicipalilés du département pourètre lu, publié et afflché. 
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Citoyens législateurs, j'arrive exprès en cette cité, avec em- 
pressement, à l'effet de me présenter au sein de votre Assem- 
blée, pour vous demander justice et vengeance relativement h 
deux bons citoyens victimes de leurs civismes et de leur pa- 
triotisme généralement connus, qui ont été condamnés injuste- 
ment à avoir la tête tranchée par un jugement rendu par le 
tribunal criminel du département de l'Orne, le 18 mars der- 
nier, à l'occasion d'un scélérat de prêtre réfraclaire, ci-devant 
curé de Saint-Michel, qui fut tué au milieu d'un mouvement 
populaire, arrivez dans le mois de septembre 1792, au moment 
OÙ la patrie était dans le plus grand danger; et, attendu que 
les plus grands malheurs arrivaient souvent par le fait des 
praires réfraclaires ainsy que des émigrés, et que les battail- 
lons étant forcés de se rassembler pour voiler aux frontières 
au secours de la patrie, ne voulaient point laisser derrière eus 
ces tigres et ces lions, de crainte qu'ils égoi'|j;enl leurs femmes 
61 leurs enfants pendant leurs absences. . . 

Considérant que le prèlre réfraclaire était un des plus grands 
ennemis de la patrie, connu pour tel de tous les bons citoyens 
des environs, il était de plus coupable d'un vol envers la nation, 
et s'il n'est pas mort légalement, VetTeur patriotique qui a tran- 
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ché le fil de ses jours y sera-t-elle, pourra-t-elle être regardée comme 
un cHme capital? Considérant enQn que cette effervescence 
n'est qu'un acte révolutionnaire, qu'un acte de circonstance, 
entraîné par la révolution et F amour pour la défense de la pa- 
trie; d'après cela, vous êtes assez justes, mandataires du 
peuple, pour ne regarder un pareil crime que comme tel, et 
qui ne peut que vous porter à rendre un décret salutaire et 
d'amnistie en leur faveur. 

IV. — EXTRAIT DES PROCÈS- VERBACX DE LA CONVENTION NATIONALE, DC 18 

AVRIL 4793, l'an II DE LA RÉPUBLIQUE. 

Le citoyen Lanoe, adjudant- major du bataillon de Saint- 
Hilaire, district de Laigle, département de l'Orne, condamné à 
mort pour avoir, au mois de septembre dernier, dans un mou- 
vement populaire excité par les fanatiques^ tué un prêtre réfrac- 
taire, demande un sursis à l'exécution du jugement rendu 
contre lui. 

La Convention accorde le sursis et renvoie au comité de Lé- 
gislation pour lui être fait incessamment le rapport de cette 
affaire (1). 

Vu au bureau des Procès-Yerbaux : Josepb Becker. 

V. 

Acte ^accusation dressé, en 4*795, contre les bourreaux 
du vénérable Père Valframbert, 

L'accusateur public près le tribunal du département de 
l'Orne, qui a pris lecture de l'information concernant l'assassi- 
nat commis en la personne du nommé Valframbert, ci-devant 
capucin, déclare que de l'examen des pièces de la procédure, 
il résulte que Charles Valframbert, prêtre, ayant été arrêté le 
5 septembre 1792, au faubourg de Montsort, en la commune 
d'Alençon, et conduit à la municipalité d'icelle commune pour 

(1) Par une coDfusion bizarre^ qui montre le peu de cas que la sanglante Con- 
vention faisait de l'assassinat d'un prêtre, elle suppose que Lanoe, protecteur de 
Costard et de Devey, était lui-même Tauteur du meurtre de M. Bessin. 
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comple de sa conduite, comme prévenu d'iacivisme, 
irma dans la chambre commune de ladite municipalité, 
lent où il prêta l'interrogatoire, notamment le lende- 
[6 dudit mois de septembre 1702, sur les trois heures 
midi, un rassemblement si considérable et si tumultueux 
mnes de l'un et de l'autre sexe, qui, en la majeure par- 
lifestèreot le désir et la volonté de décider elles-mêmes 
irt dudit Valframbert, que tout s'y passa dans le plus 
désordre, sans qu'il fût possible de résister à la malveil- 
wJe dont ledit Valframbert s'est malheureusement trouvé la 
victime. 

Qu'en effet, à peine le jugement prononcé contre lui fut-it 
Tendu, qu'aussitôt on entendit s'élever différentes voix qui 
toutes annoncèrent le désir manifeste et la volonté bien déci- 
dée de trancher le fil de ses jours, disant hautement : les uns, 
qae ce jugement était trop doux; d'autres, qu'il ne leur conve- 
nait pas, et tous enlin qu'ils voulaient sa tête; qu'à ces cris 
menaçants et redoublés les uns sur les autres, ledit Valframbert, 
déjà nu-tôte par l'enlèvement de son chapeau et de sa perruque, 
qui furent jetés par la Tenêtre de ladite chambre commune, 
frappé de terreur, et pour se soustraire, s'il était possible, à la 
fureur du peuple qui l'environnait, se cacha sous la table près 
de laquelle il était; mais qu'aussitôt on se saisit de sa personne 
en le retirant de dessous cette table par les pieds, et l'enlevant 
et lo traînant ainsi de ladite chambre et du haut en bas de l'es- 
calier, sa t6te tombantsur chaque marche d'icelui, jusque sur 
la place d'Armes ; qu'arrivé sur cette place, et entouré de per- 
sonnes de l'un et de l'autre sexe, plusieurs se jetèrent sur lui et 
l'assassinèrent, les uns à coups de pieds, d'autres à coups de 
b&ton et d'autres à coups de sabre, poussant même la 
cruauté au point do tenter de le scier dans plusieurs parties de 
son corps avec un sabre, sous prétexte que ce sabre n'était pas 
assez tranchant, et pour sans doute le faire souffrir davantage. 
Qu'enGn, après lui avoir ûté la vie, on lui trancha la tête, et 
ses assassins, triomphants de leur propre cruauté, prome- 
Bërent cette tête pointée au bout d'un manche à balai, et éclai- 
rée par des flambeaux, dans une partie des rues de cette com- 
niune, avec le projet de recom mencer pareille scène le lende- 
Us MABI-ïflB. — T. I. is 
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main (1), mais nouToIle scène, qui, heureusement, n'eut pas 
lieu par la sage précaution de ravcrlissemenl qui en fut donné 
à propos à ceux qui se Irouvaient couchés sur la liste de pros- 
cription qu'on avait eu l'indiscrétion de publier hautement. 

Que les deux fils du nommé Beaudouin, cordonnier, demeu- 
rant proche la porte d'Encrel de celte commune, l'un cordon- 
nier, et l'autre tailleur, ont joué chacun un rôle principal dam 
cette scène tragique. Depuis le commencement jusqu'à la fin 
on a vu, en effet, notamment Beaudouin fils, cordonnier, dans 
la chambre commune, prendre la perruque dudit Vairrambert, 
et la jeter par la fenêtre. On les y a vuset entendus tous deux 
demander sa tSte, disant qu'il la leur fallait. On les a vus du 
nombre de ceux qui se sont saisis dudit Valframbert, et l'ont 
enleïé de ladite chambre commune, le tenant et le traînant 
par les pieds le long de l'escalier, jusque sur la place d'Armes. 
On les a vus dans le nombre de ceux qui, sur cette place, l'ont 
cruellement maltraité; on a vu notamment le cordonnier lui 
donner des coups de pied sur la tête, ledit Valframbert étant 
pour lors couché à plat venlrepar terre jonl'a vu aussi lefrapper à 
coups de bâton ou trique, et son frère le frappera coups de 
sabre; on a entendu l'on d'eux, au moment de la mort dudit 
Valframbert, disant aux autres : « Portons la tôte à la porte de 
son père »; on l'a vu la garder après avoir été coupée et quêter 
pour la promener aux flambeaux; on a vu et entendu le cor- 
donnier, conjointement avec Fouquet, tailleur, demander une 
broche à rôtir pour promener cette tète, disant à celui à qui il 
la demandait que, s'il ne voulait pas la donner, il pourrait bien 
ui en arriver autant ; et enfin terminer cette demande par 
emporter le manche à balai en sortant de la maison où il était; 
on a vu en Qn Beaudouin fils, cordonnier, dans le nombre de 
ceux qui promenaient la tête dudit Valframbert; et on cruty 
reconnaître aussi son frère. 

Que Jacques Fouquet, tailleur, n'a pas été moins ardent que 
lesdits Beaudouin à ôter la vie dudit Valframbert, et à se réjouir 
d'y être parvenu; on l'a vu non-seulement lui donner sur le! 
s un coup de baguette qui le fit remuer, mais encore de- 



(t) En ■ 
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■ et recevoir le sabre tl'uu soldai «L s'en servir pour 
sur toutes les parties du corps dudit Valframbert, cou- 
ir terre. On a même remarqué que ce sabre, ne coupant 
(ez à son désir, il s'en servit pour scier avec mi autre par- 
'■ Valframbcrl eu difl'érentes parties de son corps; 
TU aussi ayant les pieds posés sur !a tôle dudil capucin, 
[ni et plusieurs autres gardaient pour la promener aux 
îaux, et faisant à ceteHetunequÊLe qu'il recevait dans son 
iu,disantque c'était pour promener la I6te du traître et 
ilérat; on l'a vu et entendu déliliérer avec fàs autres com- 
ils porteraient la tête, et demeurer d'accord d'aller pour 
prendre une pique ;> la municipalité; h (juoi ils ne purent 
Ténssir: on l'a vu enfin lui et plusieurs autres, tout couverts de 
sang, se présenter à une boutique et demander deux torches, 
disant que c'était pour promener la tête du traître, du scélérat, 
el pour l'achat desquelles torches il a dit être en retour d'une 
trentaine de sous. 

Que René Chauvel, jardinier, a été aussi l'un des principaux 
acteurs dans le délit dont il s'agit. Il était du nombre de ceux 
qui tirèrent ledit Valframbert de dessous la table, et l'entraî- 
nèrent, en le Uranl par les jambes, jusque sur la place d'Armes, 
il était aussi du nombre de ceux qui l'ont assassiné sur ladite 
place, puisqu'on l'y a vu danser sur le ventre dudil Valfram- 
bert, couché par terre, et le frapper à coups de pied; on l'a 
nussi TU, h laide d'autres personnes parmi lesquelles il y avait 
des femmes et des filles, couper le cou dudit Valframbert. On 
l'a vu aussi, à la sortie de cette action, ayant les mains, son 
pantalon et ses sabots teints de sang, faisant beaucoup de 
bruit, se vantant d'avoir coupé !e cou du capucin, disant que, 
loin de s'en repentir, si la chose était encore à faire, il serait 
prfit à recommencer, et qu'il fallait se défaire de tous les 
t. , . . . gueux d'aristocrates {!). 

Que Quillet, tailleur, était encore du nombre de ceux qui 
ent demandé la tête dudit Valframbert, l'ont maltraité et l'ont 
assassiné, et que même il s'est fait une gloire de s'en vanter et 



(1) Il parait qu'il étail dam l'ivrcssE au inomeul où il 
cmiuté. Plna tird il se repentit amèremeat de aa taute. 
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de manifesler le projel, existant entre lui et ses associés, dr 
recommencer le lendemaii], ayant dit à quelqu'un le jour 
même dudit assassinat : « Eh bienl... n'avons-nous pas bien 
travaillé? Il n'Était pas plus Fort que rien ; il ne lui fallait qu'un 
petit coup ; nous avons une liste ; demain nous travaillerons le 
reste ; nous ne voulons rien laisser qui inquiËte nos femmes n. 

Que Joseph Beucher, dit Dubois, est aussi du nombre des- 
dits assassins, s'en étant, comme le dit Quillet, vanté lui-m6me, 
et ayant manifesté le même projet de recommencer le len- 
demain, tenarit à cet égard les mêmes propos que ledit Quillet. 

Que Picherel est encore du nombre de ceux qui demandèrent 
à la municipalité la tête dudit Valframbert, se saisissant de lui, 
le traînèrent et l'immolèrent sur la place publique. 

Que Jacques Duvivier, dit Percheron, a participé à cet assas- 
sinat en l'approuvant, demandant si on avait un sabre, offrant 
et donnant le sien, dont les autres malfaiteurs se sont servis. 

Que Glaire Bainl-Jean, fille vélineuse, a aussi participé an 
délit dont il s'agit, par la demande qu'elle a faite à ladite muni- 
cipalité de la tête dudit Valframbert, et ayant été vue sur la 
place tenant ledit Valframbert pendant qu'on la frappi^t à 
coups de sabre. 

Que Marie Biot, épouse de Louis Poupart, fripier, y a égale- 
ment participé : d'abord on l'a vue et entendue dans la chambre 
commune, au moment du jugement dudit Valframbert, dire 
tout haut que ce n'était pas là un jugement, qu'il fallait sa 
tête ; on l'a vue et entendue sur la place d'Armes, au moment 
du massacre dudit Valframbert, chercher querelle à une autre 
femme, qui, tranquille et plaignant le sort du malheureui 
Valframbert, en gémissait, et lui dire : « Tiens I sûrement que 
tu n'as personne pour les frontières? w ajoutant : w Elles sont 

un tas de g qui-prennont le parti de ces gens-là n ; et 

levant même le bras pour la frapper ; ce à quoi elle ne pul 
parvenir, cette femme l'ayant évitée par la fuite ; on l'a Tue 
et entendue dire, que ledit Valframbert était un gueux, et qu'il 
avait été arrêté, parce qu'il avait le bon Dieu dans ses pocbe3| 
enfermé dans une boîto. On l'a vue et entendue répondre en 
passant, à différentes personnes, qui, le soir dudit assassiouL, 
demandaient ce qu'il y avait ou sur la place d'Armes : « C'eslle 
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^ f de capucin qu'on juge ; on lui a trouvé trente-deux 

r lui 11. On l'a vue et entendue, te même soir, dire, 

int de ta mort du capucin : « Voilà les plus beaux coups, 

J^l » On l'a vue même, ce même soir, en passant, insulter 

lersonnes honnêtes, tranquilles à leur porte, leur disant 

^ton furieuï et colf;re : h F , rentre chez toi, il est 

al». Enfin, le lendemain dudit assassinat, sur les huit 
^3 du matin, on l'a vue et entendue disant hautement h 

Bs voisins : k Eh hien ! eh bien ! voisin, f ça 

è hier ? Le s. . . . b de capucin a dansé ! Avons- 

ibien travaillé, voisin?. . . Il faut qu'il y en ait d'autres 
lard'hui ... et . . sacredié . . ça ira I » Sur quoi ce voisin 
jyant répondu qu'il était désolé de cet événement-là; que 
^déshonorait leur ville, où le sang n'avait pas encore coulé, 
a'il ne fallait pas renouveler cette scène, elle reprit la 
ÎAe, dirant: iiF...., il faut qu'il en coule! et dans cette 
rue, aujourd'hui, à dix heures, tes têtes vont tomber ! , . . u Ce 
même voisin l'ayant exhortée à être plus tranquille, aussitôt 
elle répliqua avec emportement : h Deux de cette ville vont 
avoir la tête coupée I h — « Qui ? n reprit le voisin. — n Votre 
plas proche voisin, à gauche », lui répondit- elle, en montrant 
Botte, et le s. . . . aristocrate de Marescot, qui demeure devant 
la guillotine. La tête du capucin a été portée hier en triomphe; 
nous allons en porter d'autres aujourd'hui, et celles des deux 

b que je viens de nommer n . 

Que Sophie Lafontaine, vélineuse, était tellement aussi du 
parti dudit assassinat, qu'elle en emporta des marques sur son 
mouchoir, qu'elle a fait elle-même remarquer, le lendemain 
dudit assassinat, être encore teint du sang dudit Valframhert, 
disant à dilTérenles personnes: a Voilà du sang du s.... 
mâtin ! n montrant ce sang qui était sur son mouchoir de cou, 
et ajoutant : « Nous allons encore avoir la lOte d'un que je vais 
dénoncer aujourd'hui », désignant enQn l'objet de sa dénon- 
ciation, en montrant le derrière de la maison qui donne sur 
la Gueule -d'Enfer. 

Que Louise Maréchal, femme d'Antoine Goutron, et Marie 
Goutron, sa dite, ont aussi joué chacune un des plus grands 
rûles dans le massacre dont il s'agit ; non-seulement elles ont 
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été vues l'une et l'autre, tant ft lu municipalité qu'à la place 
d'Armes, le jour et au moment du jugement dudil Valframbert 
et du massacre qui en fut fait, mais encore elles s'en sont l'onB 
et l'autre vantées, tant te jour môme que depuis, à diverses 
personnes, du personnage qu'elles y avaient rempli. Le jour 
mflme de l'assassinat et à leur retour d'icelui, étant entrËcs 
chez l'une de leurs voisines, pour y allumer leur lumière, elles 
se vantèrent toutes deux d'y avoir contribué ; et la fille eal 
mCuie reiïronterîe de faire remarquer à cette voisine deui 
gouttes de sang, qui étaient à sa coiffure. Le lendemain, uou 
autre personue notamment du nombre do celles à qui la mbre 
et la fllle dirent, savoir la mère qu'elle avait pris la tôte du 
capucin par les cheveux ou les oreilles, qu'elle lui avait M 
crier : « Vive !a nation ! n et lui avait fait faire trois tours 
autour de la place ; et la fille qu'elle avait pris le capucin par 
le collet, tandis qu'une autre lui coupait le cou ; et toutes deux 
qu'elles s'étaient promenées avec la lete, ainsi que les autres, 
et qu'elles avaient bu, savoir, la mère, un verre de cidre, et la 
lille deux, chez le nommé Vassal, grand'rue, qui remarqua du 
sang sur le tablier de ladite fille Goulron, lequel tablier était 
blanc. Ëntln, èes femmes, loin de se repentir de ce délit de' 
leur part, s'en sont, au contraire, gloriHées, disant, la fllle à 
ceux qui lui en ont fait des reproches, que, si cela était, elle le 
ferait encore ; qu'elle étail bonne républicaine et que son nom 
était envoyé à Paris, et la mère menaçant ceux (contre les- 
quels) elle croyait avoir quelque sujet de mécontentement, de 
leur en faire autant qu'elle avait fait au f . . . . capucin ». 

{Extrait des archives du Palak de justice d'Alençon. 
Dussier des assassins du P. Vatframbert.) 
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Pièces relatives aux martyrs 



: Gacé. 



Extrait des minutes du greffe du tribunal criminel du dépa^ | 
lementde l'Orne, séant à Alençon. 

Du vingt-huitième jour de germinal, l'an II de la république 
française une et indivisible, sur les viron neuf heures du matin, 
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i Gacé, en notre demeure, lieu ordinaire de nos audiences, 
nous Jean-Baptiste Dutacq, juge de paix et officier de police 
dii canton do Gacé, y demeurant, assisté du citoyen François- 
' Nicolas Lallement, notre greffier ordinaire, en exécution de 
noire cédule du 26 de ce mois, notifiée le 27, ce que nous avons 
reconnu par les originaux à nous représenlés, avons procédé à 
i'andilion des tànioins ci-après nommés, après leur avoir donné 
lecture des pièces de la procédure, et leur avoir fait prêter le 
Serment de dire vérité, en la présence de François Bonhomme 
accu!>é, du peuple, et les portes ouvertes, en la présence encore 
des citoyens Pierre le Vavasseur, Etienne Avrouin, assesseurs, 
de la commune de la Cbapelle-Mongenouil. 
Jacques Legenvre, dit Glatigny, secrétaire de la municipalité 
> la commune de Coulmer, demeurant en celle de Gacé, âgé 
I trente-cinq ans, a déclaré que, .le 9 septembre 1792, il vint 
à Gacé avec sa compagnie, dont it était lieutenant, pour l'enrA- 
lement des volontaires qui devaient marcher sur les frontières, 
qne peu de temps après il s'éleva un grand trouble à l'occasiou 
de quatre voyageurs, qui passaient par Gacé pour l'osécution 
du décret concernant leur déportation, que, comme il était 
.venu fi Gacé sans armes, il lui fut mis un sabre à la main à 
l'effet de se réunir avec bien d'autres personnes pour tâcher de 
soustraire ces malheureux voyageurs à ia fureur du peuple, 
qu'en conséquence il fut porté près de la maison du citoyen 
Coisel (1), qu'il u"y resta pas longtemps, que deux de ces voya- 
geurs s'élant réfugiés dans la maison du citoyen Coisel, et lu 
monde ayant abondé armé de bâtons et de rondins do bois de 
corde, il fut obligé de céder b. la force et de quitter son poste, 
.après avoir iui-mème reçu plusieurs coups, qu'il n'a connu 
Iparmi tous les malfaiteurs que le lils de la veuve Bonhomme, 
. de la commune de Coulmer, étant dans la compagnie du dépo- 
sant, lequel armé d'une musse en ter voulut faire une mau- 
Taise partie à lui déposant, qui faisait ses efforts pour le retenir, 
en lui disant que, ii s'il ne le laissait pas aller, il aBait lui dé- 
I foncer le ventre, et qu'il ne le connaissait plus », et c'est alors 
I que le déposant qui était en danger lui-uiéme de perdre la vie, 

^1} Coisel ou Lo^sel. 
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fut obligé de se retirer, de manière qu'il n'a pas été à portée 
de voir ni de connaître ceux qui ont pu assassiner les deux 
voyageurs qui s'étaient réfugiés chez ledit citoyen Goisel ; a 
déclaré encore que le môme jour sur les viron trois à quatre 
heures après-midi, passant dans la rue, près la maison du 
citoyen Danjou, il vit un autre voyageur, qui avait été aussi 
assassiné, et alors il remarqua qu'un homme ^u'il ne connut 
point de nom, qui avait une veste blanche, un chapeau rond, 
et des cheveux roux frisés, qu'on lui a dit depuis être de la 
commune du Sap-André, coupa une oreille du cadavre d'un 
voyageur, et l'attacha à son chapeau avec une épingle, en 
tenant toute sorte de mauvais propos, et en disant à haute 
voix : « Qui est-ce qui en veut ?» a déclaré enfin qu'il a con- 
naissance que, dans la matinée, c'est-à-dire, avant midi, le 
nommé Deulei, qui a été homme de confiance chez le citoyen 
Jean Rie, de Gacé, cria beaucoup en disant : « il faut les tuer 
ces b.... là ; j'ai cinq à six lettres dans mon gousset », et a signé 
avec nous et notre greffier, après lecture de sa déposition qu'il 
a déclarée être véritable, et y persiste. Signé : Legenvre-Glati- 
gny, Dutacq, Lallement, Avrouin et Le Vavasseur. 

Guillaume Parent, tanneur, demeurant à Gacé, âgé de cin- 
quante ans, a déclaré que le 9 septembre 1792, jour de l'assas- 
sinat des quatre voyageurs qui passaient par Gacé pour obéir 
à la loi sur la déportation, sur les viron une heure après-midi, 
venant dîner chez lui, il vit un de ces voyageurs dans les 
fossés de Gacé, qui se débattait beaucoup, qu'il vit aussi quan- 
tité de personnes sur la terrasse et dans la rue, que plusieurs 
personnes jetèrent des pierres sur ce voyageur et particulière- 
ment sur sa tête, ce qui en fit sauter le sang, que du nombre 
de ces personnes qui jetaient lesdites pierres, il n'a connu que 
le fils du nommé Beaumont, concierge des prisons de Gacé, 
a déclaré encore que le nommé Boulai, maçon, demeurant 
commune de Gizay, celui qui a les cheveux roux, était sur la 
terrasse, et que sur le bruit qui se faisait en disant qu'il fallait 
l'achever, iceluy Boulai tira son sabre et en porta différents 
coups au voyageur et desquels il mourut ; a déclaré enfin que 
viron un quart d'heure après ce voyageur fut retiré de l'eau 
par le dit Boulai et par les nommés Laviolette et Bonhomme 
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i cotnmane de Goulmer, qui tous trois le fouillèrent, lui 

mt ses bas et ses souliers, et lo déposant entendit dire à 
^omnaes : u Voilà du Tricot ; mettons-le dans notre chapeau » , 
fc^gné avec nous et notre greffier, après lecture de sa dépo- 
1 a déclarée être véritable 'el y persister. Signé Guil- 
^e Parent, Lallement, Dutncq. 

Ëcbel Thibault, marchand cafetier, demeurant en la com- 
me de Gacé, âgé d'environ trente-deux ans, a déclaré qu'il 
iance d'avoir vu, le 9 septembre 1792, jour de l'assas- 
t des quatre voyageurs qui passaient par Gacé pour obéir à 
à sur la déportation, ie nommé Bonhomme, delà commune 
Eoulmer, frapper avec unhàton sur un des voyageurs qui fut 
liderrièrela maison du citoyen Coisel, a déclaré encore qu'lla 
issi le nommé Brumault, maréchal à Montfort.frappersur ce 
hgeur avec un bâton, et que ce bSton ainsi que celui de Bon- 
mme étaient teints de sang ; a déclaré en outre qu'il a vu 
frapper sur ce même voyageur à coups de poings le nommé 
Barbette, delà commune de Croisille;a déclaré encore que c'est 
le flis du meunier de Touquelte qui a tué le voyageur qui a été 
massacré dans la rue près de la maison du déposant; a déclaré 
enfin qu'il a vu le nommé Amcîine déchirer la voiture de ces 
voyageurs, leurs linges et leurs habits avec un couteau, et que 
cet homme est celui qui a épousé Marie Chauvin, de Gacé, n'a 
pas d'autres connaissances et a dit ne savoir écrire ni signer de 
ce interpellé. 

Signé : Dutacq, Lallemenl. 
François Hue, propriétaire, demeuranten la commune de Ga- 
cé, âgé de trente-six ans, a déclaré que, le 9 septembre 1792, 
jour de l'assassinat des quatre voyageurs qui passaient par Gacé 
pour obéir à la loi sur la déportation, sur les viron de midi, 
il vit le nommé Bonhomme de la commune de Goulmer, accusé 
ici présent, et qu'il reconnaît, qui était allé sur la terrasse du 
côté des fossés pour rejoindre un des voyageurs, qui alors était 
dans les fossés de Gacé, et cet homme élant revenu sur l'eau du 
cOté de la butte de la terrasse, le dit Bonhomme lui demanda s'il 
voulait prêter le serment, ce que ce voyageur, qui avait encore 
sa présence d'esprit, entendit et demanda audit Bonhomme ce 
que les autres voyageurs étaient devenus, lequel lui fit entendre 
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qu'ils étaient morts, ce qui fit 4ire par ce voyageur audit Bon- 
homme : a Eh bien ! tuez-moi aussi ». Au môme instant, Bon- 
homme, au lieu de sauver ce malheureux voyageur, lui donna 
deux à trois coups de pieds, et le rejeta dans l'eau, après quoi 
on jeta sur la tête de ce malheureux des pierres et on le fit 
mourir ; mais il ne connaît pas les personnes qui les ont jetées, 
a déclaré en outre que sur les deux à trois heures de l'après- 
midi du môme jour, étant allé chez le citoyen Danjou, auber- 
giste à Gacé, pour y boire une bouteille avec bien d'autres per- 
sonnes, il entendit Guilmet fils, meunier àTouquette, qui dit : 
« Pour moi, j'en ai bien tué un pour ma part, je m'en f...». Le 
déposant remarqua que ledit Guilmet avait un bâton fplein de 
sang, et ajoute que môme iceiui Guilmet le lui montra ainsi 
qu'à deux autres personnes qui étaient avec lui comme pour 
s'applaudir de l'action que ledit Guilmet venait de commettre, 
a déclaré enfin que, environ une heure après, il vit le nommé 
Rouvin, de la commune du Sap-André, qui a les cheveux roux, 
qui coupait une des oreilles d'un de ces voyageurs, qui avait été 
massacré dans la rue et près la maison du citoyen Danjou, ce 
qui porta le déposant à lui faire des représentations et à lui par- 
ler de cette manière: «Misérable, que faites-vous là? Ces mal- 
« heureux sont morts et vous coupez encore leurs membres et 
« les parties de leur corps ! » Ce qui fit répondre par ledit Rou- 
vin au déposant qu'il lui en ferait bien autant ; que, cette oreille 
une fois coupée, le déposant remarqua que ledit Rouvin l'attacha 
avec une épingle à son chapeau par forme de cocarde, et en 
triomphe delà belle action qu'il venait de commettre, et a ledit 
Hue signé avec nous. . . 

Signé : F. Hue, Dutacq, Lallement. 
Marie-Anne Després, femme de Guillaume Parent, tanneur, 
demeurant en la commune de Gacé, âgée d'environ cinquante 
et un ans, a déclaré que, le 9 septembre 1792, jour de l'assassi- 
nat des quatre voyageurs, dont est question, sur les viron une 
heure après midi, elle a vu les nommés Jean Ghoisel, dit la Vio- 
lette, et Bonhomme, de la commune de Coulmer, lesquels, après 
avoir tiré de l'eau un des voyageurs, qui avait été jeté dans les 
fossés de Gacé et qui était mort alors, fouiller dans les poches 
de son habit et veste, et dans les goussets de sa culotte, qu'ils 
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en tirèrent une bourse dont le bas pouvait être gros comme un 
verre ordinaire, ce qui lui fit croire et penser qu'il y avait de 
l'argent ou de l'or dans ladite bourse, queces deux particuliers 
mirent cette bourse dans le chapeau ainsi que des assignats et 
des portefeuilles qu'ils tirèrent également dedans les poches des 
habits du défunt, qu'après cela un d'eux' délia les guêtres du 
cadavre en disant : « Le s.... gueux a des loupes aux jambes », 
que des personnes qui étaient là en grand nombre et que la dé- 
posante ne connaît pas, se mirent à dire : « Sans doute que c'est 
« encore de l'argent qu'il a là », a déclaré encore avoir entendu 
dire au filsdu nommé Prévôt, sabotier : «Voilà mon bâton plein 
« de sang, je ne veux pas le laver, je veux le porter comme cela 
(( aux frontières »; a dit ne savoir signer ». 

Signé : Dutacq, Lallement. 

Théodore des Mares, fils François, demeurant en la commune 
de la Ghapelle-Mongenouil, âgé d'environ seize ans, a déclaré 
que le neuf septembre 1792, jour de l'assassinat des quatre 
voyageurs, il a vu le nommé Thibout, fils, sabotier, de la com- 
mune de Gizay, qui tenait de main gauche un des voyageurs, 
qui avait été jeté dans les fossés de Gacé, et lequel, de son 
autre main, lui donnait des coups de sabre sirr la tète et sur 
les autres parties de son corps, que lorsque ce voyageur fut au 
milieu des fossés, le dit Thibout prit des pierres et les lui jeta 
sur la tète, dont le sang sauta en l'air, que le nommé Bon- 
homme, de la commune de Goulmer, était aussi un de ceux qui 
frappaient avec un bâton sur ce voyageur et qu'il le reconnaît 
très-bien. . . Signé : Théodore des Mares, Dutacq et Lallement. 

Victor des Mares, fils François, demeurant en la commune 
de la Ghapelle-Mongenouii, âgé de dix-sept ans, a déclaré que 
le neuf septembre 1792, jour de l'assassinat des quatre voya- 
geurs qui passaient par Gacé, sur les viron midi, il vit le 
nommé Thibout, fils, sabotier, de la commune de Gizay, 
frapper avec son sabre sur un des voyageurs, qui avait été jeté 
dans les fossés de Gacé, que le nommé Bonhomme, de la com- 
mune de Goulmer, lui jeta des pierres sur la tête et que le sang 
sauta en l'air, et, quand ce voyageur fut mort, le nommé La- 
violette, charpentier, de la commune de Goulmer, le retira de 
l'eau et lui coupa ses bas et sa culotte pour savoir s'il ne trouve- 
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rail pas Ab l'argenl, a déclaré encore que le Bis da aomtai 
Goitmet, meunier à Touquette.aïant que i-« voyageur ffll mort, 
et pour achever de le faire mourir, alla chercher des pierres 
qu'il lui jeU sur la tfrle et donl il mourut, a déclaré en onlte 
qae s'étant trouvé auprès des deux cadavres de ces deux vova- 
geurs qui furent tnés derrière la maison du citoyen Coisel, im 
les viron trois heures après midi, le dit Guilmel y étant ausa, 
il lui entendit dire, comme il parlai! à on de ses camarades: 
«Tiens, mon gare, voilà mon aristocrate que j'ai tué n. Signé: 
Victor des Mares, Dulacq et Lallement. 

Du deuxième jour de floréal, tan n de la république fran- 
çaise, nous Jean-Bapliste Dutacq, jage de paix et officier de po- 
lice du canton de Gacé. assisté du citoyen Pie rte-Charlea Aïire, 
notable de cette commune, pris pour ^effier en cette partie, 
pour l'absence de notre greffier ordinaire, avons procédé à 
l'audition des témoins ct-après nommés. ■ . 

Pierre-Pranijois Gouhier, fils François, demeurant en la 
commune d'argentan, cher le citoyen Lavi^e, traiteur, âgé de 
viron seiie ans, a déclaré qne le neuf septembre 1792, jour da 
massacre des vopgeurs qui passaient par Gacé, sur les viitffl 
ooe à deux heures après midi, il ni sur la terrasse et prts 1» 
fossés de Gacé 1« nommé Bonhomme, de la commone de Conl- 
m«f , ayaut à sa main un rondin, et qui en portait plosieofs 
coups sur la tête d'nn des voya^ars. qoi a«it été jeté da» 
les fossés, en lai disant : A" t» remx pnttr b wmmf , /* M* 
A* ntirtr , a déoUré eocnre qaH a n lu même jour et i la 
même heure 1« &ls du seonier de TbtMpetle, prenant des 
pierretç près de la mai:^oa de ïa cour Daslis, et croit le déposant 
que c'était pour les jeter sur le «oja^ear qui était dans l'eau, rt 
lesquelles pierres avatent éÊà uracbéas da miir du jardin da 
ci-devant Cblteau et avaisat M woueclêes, a déclaré enin 
que le oaême jo«r il vit le Ib llarièr»^ sabotier, de la commuie 
dto Cixa;, deoûedaot «asabc» Il a de ceux qoi étaÎEnt présnll 
pour coaper le rai à on Aesdîts vora^eon. Siené Gonbicc, 
Dulacq ei P. C. H. Au». 

Du ioiém-i jow de lorêal l'as n de la répoU^ne- . . neas 

iBMt-BaptHleltatKq.ji^dcpûxatoSeierdB police du eait- 

' ' a de r,ici ««btè du cAoyea Prançois-Sico^ LailWMwl, 
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notre greffier ordinaire. . . avons procédé à l'audition des té- 
moins ci-après nommés... 

Guillaume Lecoq, marchand de fil, demeurant en la 
commune de Gizay, âgé de vingt-sept ans au viron, a dé- 
claré que, le 9 septembre 1792, étant à Gacé et à l'instant 
où l'on voulait tuer les quatre voyageurs qui passaient pour 
exécuter la loi sur la déportation, il alla promptement chez 
le citoyen Goisel, où deux des voyageurs s'étaient réfugiés^ 
et étant entré dans une de ses chambres, il sauta par la 
fenêtre qui donne sur le derrière de la cour, et là il aperçut le 
fils de la veuve Bonhomme de la commune de Coulmer, qui 
marchait à pied sur un de ces voyageurs qui n'était pas mort 
alors, ce qui porta le déposant ainsi que le nommé Louis Bel- 
lière, de sa commune, à retirer ledit Bonhomme, et à lui faire 
cesser les cruautés qu'il exerçait envers ce voyageur, a déclaré 
encore qu'étant sorti de chez le citoyen Goisel, et étant allé du 
côté des fossés de Gacé, il vit le nommé Samson, dit la Fon- 
taine, de la commune de Pommont (1), qui voulut lui ôter son 
sabre « pour couper le col », disait-il, « au voyageur qui était 
dans les fossés, à quoi ledit Lecoq se refusa, et ne voulut pas 
le lui donner; a déclaré enfin qu'il a vu frapper sur un des 
voyageurs tués derrière la maison du citoyen Goisel, à coups 
de bâton, par le nommé Deulei, journ^ier de la commune de 
Gizay, qui a été homme de confiance chez le citoyen Jean Rie, 
de Gacé ...» Signé : G. Lecoq, Dutacq et Lallement. 

Marin Ghapé, linotier, de la commune de Rezenlieu, âgé 
de vingt-sept ans, a déclaré que le jour de l'assassinat des 
quatre- voyageurs qui passaient par Gacé, il y en eut un qui fut 
jeté dans les fossés qui font le tour du ci-devant château, ne 
sait par qui, que François Bonhomme ici présent, et qu'il re- 
connaît pour être de la commune de Goulmer, lui tendit la 
main, en lui disant de crier : « Vive la nation! » que ce voya- 
geur cria : « Vive la nation! » qu'ensuite ledit Bonhomme 
lui dit de crier : « Vive la constitution! » ce qu'il ne voulut 
faire, et il y avait là beaucoup de gens qui disaient en parlant 
à Bonhomme : « Fesse dessus », que celui-ci frappa en eff'et 

(1) Ancienne paroisse, réunie à Cisay-Saint-AubiD. 



